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L ’ H I S T O I R E  N A T U R E L L E
A  T A B L E

{ S U I T E  E r  f i n )

L e s  p c i s s o n s  : L'omire chetalier. — Traite et rouget. —  Le turlo t. —
La daurade. — Le goxcjon. — Carpe royale et brochet.^

N jour, Gambacérés en tre  chez sou am i JuQot, lu í sau te a u  cou et le p resse  dans sea 
bras. II est flor, ¡1 es t heureux , il es t triocnphaDt. Qa’est-ce do ac?  D ’une voix ém ue, le 
grand. chancelier raconte qii’tl v iea t de dé jeuaer d 'u o  om hre chevalier p ic h é  daos les 
eaux limpides d u  Bourget. Get enlhousiasm o cu linaire  n ’élonna po in t Ju n o t qui, luí 
aussi, était u a  gourm el fameux.

L’om bre chevalier esl la variété !a p lus  rare , la  p lu s  délicate, la  p lus  fine, la  p lus  célébre du  
genre tru ile  Ce roí des eaux  d o i^ e s  oe com prom et pas sa couronoe dans les lacs vulgaires. Tía 
ses dom aines aristocraiiques e t réservés oü il  prom éne avec orgueil sa  beau té  éclalante e l  sa chair 
exquise. L’h islo ire  Daiurelle a  déterm iné son em pire  cocoBíe elle a  tracé la  zone bénie oü m úrii 
l’olive, oii ja u n il  Toraoge, oü lleurit la vigne. Ce poisson d'élile se trouve, en Fraoce, d ao s  le  lac 
Pavín, d u  Puy-de-D óiue, en Savoie d a a s  le lac Bourget, en Suisse dans le  lac Puladu, en  Irlando 
d an s  le lac Malvin.

On le péche au ss i en  Baviére e t e i A oglelerre. P arlou t, il est rare e t délicieux. Oo dirait qu ’en se 
m u lt ip l ia D t ,  il au ra it p eo r  de com prom ettre sa renom m ée et d ’abaisser son nüéiite. En soriani de 
l’eau , sa cha ir  exbale un e  vague odeur de thycn e l  de violeite.

P ar sa  beaulé merveilleuse, l ’om bre cbevalier est rApollon des lac-s. C’est le  p lus  richem eat vfitu 
d e  tous nos gros poissons d 'Europe. De sepiPmbre en janvier, sa  robe íb lou issan te  b rille  des plus 
vives couleurs. E a  v o y aa t n ag e r  ce poisson, on d irait uq  í'ragmeal d 'arc-en-ciel lom bé daos les eaux.

L am artine a  chanté ce beau  lac  e l voilá p lu s  d ’u n  demi-siftcle que le  piano des salons berce ses 
staoces endormies. Son am i Ju le s  Jan in , g rand  am ateur de poissons choisis. repro^-.bait gaieuient au 
•• ch an tre  d ’Elvire » de ne pas avo ir,en  mí'me tem ps, accordé sa ly re  pour célébrer l ’onibre chevalior, 
éblouissanl e l fíer, prom enant les pierreries de sa robe éciaiante daos les (lots harmonieux.

Le tu rbot, sans d u I doale, es l u n  dea prem iers poissons de m er. Sa gloire remonte a u x  Césars. On 
se rappelle q ue  Tem pereur Claude, ay a n t k d iuer  d ’un  turbot, dem auda  a u  Séoat quelle sauce lui 
coDviendritil le  u iieu s  ¡ le  Sénat vola gravem oni po u r  la sauce pi guante. A cause de &a beautó, ou
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a  su rnom m é le tu rbo t « faisan de la  m er ». A 
cause de f a  m ajestueuse am pleur et de sa chair 
exquise, on l 'a  sacré « lo i J u  caiém e b. Jadis, 
dar^s les riches fermes norm andes, u n  b e iu  tu r ­
bot a u  cou tt-bou illon  é ta it le  p ia t tradilionoel 
e t lé g en d a íred u jo u r  des Cendres. Oq le servait 
avec b o noeu r dans u n  la rge  p la t en  faience de 
vieux R ü u e n .  S ur la té te  fum anle d u  k roi du  
carém e » oa  posait u ne  couronue de lau rle r  e t 
les jeunes  filies s’am usaient naivem ent á  p ren - 
dre dans le  f"yer  dus pineéee de cendre don t 
elles faisaieut m ine d ’aspcrger le poisson. com me 
si le m alheureux  tu rb o t n ’avait pas expié daus 
l 'eau  bouiUaute des pécbés im agínaires au  m i- 
lieu des vagues caressantes.

L a  tru iie  n ’est p as  seulem ent, po u r la  finesse 
de 8 0 D goüt e t la  délicatesse de sa cha ir , la  rivale 
triompbíiote de pon ¡ilustre parent, le saum on, 
la  iru iie  « argenlée a est u n  poisson m agnifique. 
Ses belles écailles b n lle n t  de l’éclat de l 'o r  e t de 
l’argen t. De jolies taches rouges e l  noires ba- 
r io lent sa  robe éclatanle.

Ce beau  poisson reebercbe  les eaux  claires e t 
froides qu i descendent des collines pour tomber 
en cascades s u r  le sol caillouleux. On le  trouve 
dans les tteaves e t les riviéres, su r to u t dans les 
lacs de Conf-tance e t de Genéve, dom aine royal 
de la a Iru ite  a rg e n tíe  », rem e des truites. Sau- 
leuse é lonnanle , elle fail des bunds de c iaq  ou 
six pieds don t u n e  carpe resie ra it ébabie, r e ­
m ó m e en  se jo u a n t u ne  chu te  d ’eau  de deux 
m étres de bau teu r. 11 y  a  beau  tem ps q ue  ce 
poiss-on d is l íngué  a  fisé l’a tten tion , les efTorts 
e t  les soins des p isc icu lteurs arrivés á  le muUi- 
p lic r  d 'u n e  faijon prodigieuse. S afin , de toutes 
les trui'.es, la  p lus  renonimée, peu t-é tre , es t la 
.< pclite  tru i te ü o ire  des m ontagnes ». Capturée, 
elle dem ande, pour étre exquise, á. m ourir 
prom ptem ent. L a m oindre captivité lu i pren- 
d ra it sa  saveu r e t sa  délicatesse. Vive, alerte, 
gaiem ent sauleu«e, c’est u n  poisson cbarm anl 
et incom parable « a u  b l e u »!

Q uant a u  rouget, le vif éclat de sa robe égale 
la  fincE se  de sa chair. Ses nageoires ont des re -  
flets d’or. De coquets barbillons ornen t d ’une 
l'acon orig ínale le  dessous de son m useau . Sa 
lé te  est u n  p eu  forte, peu t-é tre  l ’indice d ’une 
intelligence q ue  je  ne saura is  apprécier. Le 
beau  rouge d 'oü  lu i v ien t son nom  subsiste 
apr&s Tenlévem ent des écaüles. Ce n 'e s t  pas 
r iia b ii  q u i fait le rouget. Dépouillé, i l  reste 
rose. Ce joll poisson se trouve d an s  l'Océan, 
i'.\.drialique e l la Méditerranée. II abonde s u r  Ies 
c6les d ’Espagne e t d’Angleterre. Les rougets les 
p lu s  estim és son t ceux des rivages rocbeux  de 
la  Provence e t  de l’Italie. Le rivage provencal 
es t le paradis a q u i t iq u e  d u  rouget.

E lle  date de loin, la ré p u ta t io n  de ce poisson 
si recberctié des anc iens sous le  nom  de m ulle. 
Goui'nc les mur&nes e t le s  daurades, le  m ulle,

alors ra re  e t  cber, se pay a it  é p rix  d'or, ornait 
le s  viviers som ptueux  d e  l’aristocratie rom aine. 
L e  lüxe coüteux  d e  ce poisson devint si recher- 
cbé, q ue  Cicéron reproche aux  Rom ains l’or- 
gueil in sensé avec lequel ils m onlra ien t de 
beaux  m ulles dans les eaux  de leurs villas. De- 
pu is, le rouget a  baissé ses prét«ntions en pro- 
pagpact son espéce. A ujourd’h u i ,  u u  sínn>le 
pácheur de Dieppe ou  de Marseille peu t s'oílTrir 
aiséoQpntle poifson fam eus qu ’u a  Vitellius ou 
u n  Caligula payait a u  poids de l ’or.

Voici la  carpe... Sos yeux  m an q u en t peut-étre 
d 'e^pression, su r to u t quand  elle e s l  frite; m ais 
quelle  cha ir  e t quelle adm irab le fécondilé ! Dans 
les contes naífs qu i ch a rm en t la  veillée des pé- 
cheurs, on d it ton jours la  i  m ére Carpe ». La 
carpe, en effet, est la  « m ére Gígogne » des 
riviéres et des étangs. N’a - t-o n  pas calculé 
qu ’u ne  carpe de c inquan te  centim élres de lon- 
gueur renfevmait p rés  de 300,000 CEufs I Sans la  
g loutonnerie  du  brucbet, nous serions envahis 
p a r  los m atelotes. Une douce créature, la  carpe. 
Elle n 'a im e q ue  les eaux, la  verdure , le soleil et 
la  hrise qu i la berce dans les roseaux, sem ble 
faite d e  som nolence et de réverie q uand , tou t k 
co u p . légére e t vive, elle su rg it á  la  face de l’onde, 
brave les couran ts  e t sau te com m e u n  clown. 
D ans les riviéres c t les bassins, elle s ’apprivoise 
com m e u n  moineau, arriv^í au  son d’u ne  voix 
coonue, e t sa is it le pain q u ’u n e m a in  lu i oífre.

L ’bistoire naturelle d is tingue tro is sortes de 
carpes : la  carpe com m une, la  carpe dorée e t la 
ca rpe  royale . Les p lus estím ées de ces carpes 
d ’élite, gloire des lacs e t  hon n eu r de la  table, 
n ag e n t dans les g rands lacs de la  Suisse e t  de 
la  Baviére. L eu r poids a tte iü t souvení cinq k ilo- 
gram m es. Corps trapu , té te  fine e t b ien  faite, 
m useau  pointu , rohe.d’u n  vert m agnifique, lisee 
et dou ''e  com me celle de l ’anguille , écailles fines 
et rares  que le  cuisin ier respecte. Telle es t la 
carpe royale, poisson supérbe et peu répandu. 
Mais n e  regardez pas ses y e u x  auxquels  la fri- 
tu re  a  m is com me u n  voile d’or, vagues el m ys- 
lé rieux  comme le  regard  fan tastique d 'u n e  mo- 
m ie d u  tem ps des Pharaons.

On sa it que, com m e mceurs, le  brochet, ce 
te rrib le  ennem i de la  carpe, la isse beaueoup & 
désirer. Son cffroyable gueule , tou jours ouverte 
pour eng lou tir  u n e  proie, absorbe, avale tout. 
D ans sa voracité insaliable, il c e  d is tingue ni 
n ’épargne les poissons de sa  race. II es t le ty ran  
de  sa  famiUe comme il est le fléau des eaux. On 
l 'a  su rnom m é ■< le  roi des é u n g s  >; il n e n  est 
q ue  le bandit. 11 n e  régne  pas, il dépeuple. II 
faut bien le reconaaitre , cette glouionneiie 
m ém e a  sa g rande  u tilité . P our m ettre u n  frein 
á  la  trop  g rande  m ultip lication  des eaux, la 
n a tu re  a  recours au x  instincts  avldes d u  bro ­
chet rem plissant, avec u n  zéle irré s i^ ib le , sa  
m ission d’exécuteur des b au te s  ceuvres.
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Brochct e t g oajon  ; quel c o n tra s te ! Petit, mi- 
g n o D ,  coquet, avec ses nageolres p iquées de 
b ru n , sea écailles teiotées d« bleu, de ia n n e  et 
de violet, le goujoa est ch a rm a a t;  il alm e les 
eaux  tranquiU es e t claires q u i coulent m ollem enl 
su r  u n  fond sablonneux et doux. Apprivoisé 
d an s  u n  aq aariu m , il est espiégle, familier, 
ha rá i,  e t  aecourt m anger d au s  la  m ain. Le 
goujoD, c’es t le  m oineau  des poissons.

A i-je bcsoia d ’a jou ter q ue  la  frilu re es t son 
triom phe. Voltaire, parait-11, éíait trés friand de 
ce pe tit poisson don t i l  absorbait, á  l ’ocísasion, 
des quantilés énormes.

Un jour, la  m arqu ise  de V ialard le  convie 
á  u a  g rand  díEer. P irón, dont il redoutait fort, 
m alg ré  tou t son esprit,  les saillies mot-daoles, 
ótait égalem cEt iovité. A prés quelques hési- 
ta lions, Voltaire a«cepte, á  la  condiiion  que 
l'aiatDur de la  « Métromanio » n e  prononcera 
qu ’u nc  seule ph rase  pendant tou t le  d iaer. Ce 
dern i^ r coQsent. Le jo u r  v e a u ,  on se m et ^ table. 
Voltaire est éblouissant de verve tand is  que 
P irón, fldéle k  s a  prom esse, reste  m u e t comme 
u ne  carpe. Vers le m ilieu  d u  diner, o a  sert u ne  
pyram lde dorée d e  ces goujoDS m inuacules dou l 
l 'au teu r  de » Candide » est si friand. Revcnant 
p o u r  la  quatriéa ie  fois Si son p la t de prédilectioQ, 
Voltaire s’écrie ;

a Je m angerais  au tan t de goujons que Sam- 
son tu a  de Pbilístins !

— E t avec la  m ém e máchoire, a jou ta  v ivem enl 
P i ró n !

II  ava it placé sa  phrase .
La daiirade est, peut-étre., lo poissoa le p lus 

beau  e t le p lu s  délicat de l’A dria tique e l de  la 
Méditerranée. L a  p lus eslimÉe des daurades esl 
celie des parages rocheux de i 'Ila lie  e t  su rtou t 
de la  Provenee. E n  hiver, cet aristocratique 
poisson v il  dans les eaux  profondes; au  p ria- 
lem ps, il se rapprocbe des cOtes, péaé tre  dans 
les é tangs saiés en  com m unication in tim e avec 
la  m er. G’est a iasi que les Rom ains é iatent a rr i-  
vés k  peup ler de daurades fiimeuses le  lac Lu- 
crin, des environs de Naples, ce g ran d  vivier 
de la  gastronom ie antique.

L a  daurade est vétue splendidem ent ; robe 
d ’azur e l  d 'argent, toute sillonnée d e  raies 
b ru ac s  e t é lég a n tes ; prés des ouies u a e  tache 
lu isan te  e t noire, tra i t  d istinctif de l'espéce. 
A u-dessus des yeux, deux lignes dorées en 
croissanl, d ’u n  effel é trange : d ’ok le nom poé- 
tique et im agé, donaó p a r  les Grees á  la  daurade, 
de sourcils-d'or.

Lédiée 4 Véuu?, céiébrée par la  G rére an tique 
e t la Rome des Césars, la  daurade a  tout pour 
elle : la  n ij 'thologie e t l 'h isto ire , la  saveur, la 
noble?se, la beauté. Qu’elle est jolie, en eíTet, 
p rom enant de Gibraltar éi Jaíl'a, daus les vagues 
caressaales, soa dos d ’azur, sa  robe d ’argen t et 
ses sourcils d ’o r !

n r

L es GALLiNACás : Poule. — Oie. — Canard. —
Dindon. — £es i/iHers. — Bécasse et Sarcelle.
Pluviér doré. — Le m e rk  de Corsé. —  l'alouette.

La poule es t la  re iae  des éUbles, la  richesse 
et la  gloire des feim es. C’est le dévoueaieiit m a- 
ternel fait oiseau ; q u an d  la  b u se  et le milan 
planent dans les a irs , elle appelle ses petils, Jes 
cache sous son aile et, la  téte penchée, le  regard  
oblique, sem ble d ite  au  rav isseur : « Me v o ílá ! 
Tu peux  ni’em porter... l u  vois bien que je  su is  
s«íule i .  L a  poule es t ia te lligea le  e t susceptible 
d 'u a  g ra n d  a ttauhem eat. Michel Monlaigne 
avait u ne  pou le  qui le su ivait k la  promenade, 
et les poules de  TiipAfer perchaien t su r  son 
épaule q uand  il s’asseya it au  p ied d ’un  arbre 
po u r écrire u n  chapitre  de la  « Bibliolhéque de 
rooQ o n d e  » ou  du  « Presbytére «.

Nos poules de F rance, espéces d’éiite, sont 
répandues dans tous les pays . Un voyageur ra -  
coüle que, se  trouvan l k Chicago, 11 vit une 
poule m agnifique q u i se*pavanait devant la  v¡- 
Irine d 'u a  restau ran t avec cette lugub re  in s-  
cripiion k  son cou : Poularde du Périgord á 
manger. de>nain, á  table d'hóíe. Voyez-vous cette 
inforlunée volaille transíorm ée en carte de 
re s ta u ran t e t en l'Jtíre de (aire p a rt ,  annoncant 
elle-mdm e le jo u r  de sa  m ort?

L a poule e s t  o rig inaire  de l’Asie. II est des 
poules exotiques, pleines d 'é líg an c e  e t d ’origi- 
nalité, vétues superhem ent. Ici, la  poule naiao 
de Java, m in ia tu re  a lerte  e l coquetie qu ’on 
p ren d ra it  pour u a  p ig e o n ; la  poule de N anga- 
saki, elle a  l’air d ’une roue chargée de p lum e et 
la  poule n é g ie  á  la  peau  noire, a u s  o rd lles 
bleues, a u  p lum age crépu e t blanc. L4, e 'est la 
poule de nank in  a u  bec de  perroquet, á  la téle 
étrange, aux  ceufa Icintés de ro se : la  trés cu- 
rieuse poule de W alíikiki don t les larges pieds 
e l l a  q u eu e a b s e u te ra p p e l le a l  le ju p o a  cou it t t  
les souliers plals de Perrette . N’oublíuns pas la 
poule de Cpylan porlan t un e  soyeuse aigrette 
s u r  sa téte éveillée el fine, la  poule de B iahoja 
aux  plum es longuea et bizarres, e t la poule do 
soie, la  mÍBux m ise des poules, qu i semble une 
boule de netge.

Chez les llt-breux, la  poule é lail l’emWérae de 
la  recoauaissaiico, parce chaqué fois q u ’elie 
boit u ne  goutte d'eau, elle dresse sa peliie lí l̂o 
vprs le  cíe! comuie pour remercier le Gu'aieur.

L’oie m anque certainom enl de gráca et de 
d is liac lion ; elle te n d  son cou com me uue 
perche, seeoue ses ailea comme des bras ct 
parle d u  nez. E lle  para it fort solté et l’iDju£,i¡co 
Uumaiae a  fait de cetle bi^lc inconiprise uu  eiii- 
bltíme de s lu p id ité ; l'oie, au  contr.iire, esl p ru - 
d e n le  e t rrllécbie, familiére, afl'cctueuse. l)o
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H um boldt parle d’uno oie qu i, tous le s  d im an ­
ches, conduisaíl u n e  vieille aveugle á  la  messe 
et la  ram enait á  la  ferme. Le philosophe Malsa- 
clier ava it u n e  oie qu t é ta il  en m ^m e lem ps sa 
com pagce, son édredon e t son réveil-malin, 
Taccom pagaail á la  promenade, couchail á ses 
pieds et, q u an d  sonnait VAngetits, le  réveillalt 
p a r  u n  ba tlem en t d’ailes. Chére a u s  Grecs e l 
au x  Rom ains, chantée  p a r  H omére e t louée par 
Gharlemagne, délrOnée ensu ite  p a r  la  dlnde, 
incom prise e t p lum ée á  outrance, engraissée a 
m ort, l ’oie a  droit á  nos sym path ies. Dans les 
p ay s  d u  Nord, on l’appelle < poule de NoBl o et 
c’es t a insi q u ’elle se trouve  associée á la  p lus 
belle féte de l’anDée. Taadis que les cloclies 
sonnen t á  tóa te  volée, elle apparait su r  la  nappe 
b lanche a u x  app laud issem ents  de la  famille, 
fum e com m e u n  volcan e t re lu i t  com m e u n  
lin g o td ’or. Pourquoí cev ie il usage? u nelégende  
racon le  que, dans l’étable de  Betbléem, se tvou- 
vait u n e  oie qui sa lua l ’enfant-Dieu de sa voix 
nasillarde en b a tlao t ioyeuscm ent des ailes.

Le canard  a  po u r  betceau  l’E x trém e-O rien t; 
il est aussi bien ancien  dans l’A m érique du  
Nord oü  sa s iihoutte  naívem ent coloríée se dé- 
tache su r  les p lu s  vieilles céram iquos d u N o u -  
veau-Monde. De tous nos canards de France, le 
p lu s  il lu s ire  e t le  p lus  beau  est le  canard  de 
Rouen. Trés fin son duvet, p resque  com parable 
k celui de l’eider, e t  m erveilleux son p lum age . 
Massif e t lou rd  com me un  r lcb e  fermier de la 
vallée d ’A uge, il m arche en ti tu b an t e t se 
balance fiécement com m e s 'il vou la it faire son- 
ner ses écus; il es t orgueilleux de ses herbages, 
d e  ses vastes cours p lantées d e  pom m iers, de 
ses m ara ís , de ses étangs.

I I  parait que Gustave F laubert v ivait trés 
fam iliérem ent avec les poules e t les canards 
m agnifiques de sa b asse -co u r; il les nourrissa it 
de sa m ain  e l leur p ré ta it u n e  sagacilé fx trao r-  
d inaire : Q u tn d  je  veux, d isa it- il á  ses am is, me 
débarrasser de la  com pagnie u n  p eu  trop  
b ruyan te  de m es canards, je  n ’a i qu ’á m’é c r ie r ;
o Allons! Jeannette , i l  est tem ps, ce m e  semble, 
d’ép lucber les naveta... » A ce m o td e  navet, les 
ca n ird s  de  l’au teu r  de Salammbd s’élancaient 
dans la  mave com me u n  seul palmipéde.

Oü sa it que le d iadon  est originaire de l’Amé- 
r ique  d u  Nord. Encoré au jourd’hui on le ren -
c.ontre par troupes im m enses dans les plalnes 
de rO hio  e l du Mississipi. Le d indon sauvage 
des foréls am éricaines se dom estique si facile- 
m ent qu ’il su it  volontiers dans les fermes les 
dindons privés.

C’est au  com m encem ent d u  xvi» siécle que 
dós m oines espagaols im portéreni le  dindon 
en Europe. Connu sous Louis XII, en  Prance, 
il Ql son cnlrée au  Louvre, détróna l'oie gau- 
loiso c t inaugura  un  régne  qu i d u ra it  encore 
s a r  la table royale de Charles IX.

Le d indon es l u n  bel oiseau. tan t6 t no ir  avec 
des refleis vert, lan tó t b lanc ou café-au-lait, 
cette dern iére  couleur est bab ituellem ent celle 
d u  d indon sauvage  de l’Amérique, souche véné* 
rab ie  de no tre  dindon dom estique. On pourra it 
lu i reprocher quelque vanité  : Lorsqu’il  fait la 
roue, il soulfle, lourne, arrond it sa  queueveuve , 
hé.as! d e  pierreries, a  l 'a ir  de d ire  daos u n  glou- 
glou qu i m onte com m e u n e  fusée ou s’épanche 
en casrade : « Admirez done m a  gráce e t m a 
beau lé! Ne diraíl on pas que je  su is le paon  ! »
— Ce n ’es l qu ’u n  dindon.

Permetiez m ain tenant, chéres lectrices, que 
nous qu itlions la  ferme po u r  les prairies, les 
cham ps e t les bois oíi cam pe le  fribier. Voici la 
bécasse. Avec son long  bec c’es l m oins un  
oiseau q u 'u n  poignard, u n  poigiiard inoífensif 
qu i n 'a  jam ais  trem pé d an s  le  crime. Ce g rand  
bec, effilé com me u n e  épée, fouille tou t bonne- 
m e n t dans les ie rres  h um ides  pour y  Irouver 
u n  g ra in  ou u n  insecte. Comme la caille e l la 
grive, la  bécasse es t u n  o iseau de passage. A 
l 'en trée de la  nu it ,  elle qu itte  les taillis, oü  elle 
s’est cachée le jouv, s ’en va, tro ttin an t le long 
des clairiéres e t des sen tie rs, chercher son 
souper dans les te rres molles, et, com me elle 
es t trés p roprelte  de sa personne, elle recherche 
les pelites m ares po u r  se laver les pieds e l  le 
bec qu'elle a  crottés en fouillant le sol. Ainsi 
ag it la bérassine, ce tte m in ia tu re  de la  bécasse, 
familiére des p rairies e t des oseraies qu i bor- 
den t les riv ié res; c’est u ne  so^ ta ire  déflante e l 
craintive, fidéle au x  rives déserles e t  vo lan t si 
h a u i  qu ’aprés l'avoir perdue de vu e  on l’entend 
encore.

Vous savez qu e  la  sarcelle n 'e s t qu ’uue 
variété d u  canard  sauvage . Méme plum age, 
m ém es moeurs. La sarcelle es t u ne  m in ia tu re  de 
canard . Sa ch a ir  si savoureuse e t si fine était 
te liem en l eslim ée des Rom ains q u 'iisé la ien t ar- 
r ivés  á  servir, en toules saisons, des sarcelles 
d an s  leu rs  festins, en l 'élcvant en domesticité 
comme les canards.

II es t bien jo li, le p luv ier doré au x  reflets m é- 
talliques, á  l’a l lu re  v ive e l coquette. C’es t ^ 
l ’époque des plu ies d 'au tom ne q u ’il fait son 
apparilion  d an s  nos prairies. De léi son nom. 
S’il aim e la  pluie, c’es t m o ias  á  coup sú r  pour 
elltí-méme que pour ses efTets gasironom iques. 
Q uand la  Ierre es t amollie p a r  les ondées, il n 'a  
qu ’á la  frapper du  bec po u r  en faire sorlir  u n  
copieux festin d ’insectes don! il es t si friand.

Ce charm ant oiseau su rpasse  encore la  bécasse 
en propreté. A u bou t de sa journée , q u an d  le 
g racieux  le rrassier a  bien fouillé le sol, i l  ne 
m anque jam ais d ’aller laver ses palles e t son 
bec d an s  les eaux  du  v o is in a g e ; i l  es l curieux 
d ’observer avec quel soin coquet ce gen lil échas- 
sier procéde á  sa toilette Le cou lendu , la  téte 
inclinée, il sem ble regarder dans le m iroir des
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fiviéres e t des fonlaines s 'il lu í re s te  u n e  tache 

C D C o r e .

Gibier célébre e t oiseau curieus, le  m erle de 
Corsé e»l trós peu rép an d u  en dehors d e  son ile. 
Ses foréis lui suffisent, il se contente des flgues 
natales e t de la  b raoche  de m y r te  d ’oü ¡1 écoule 
le  cri des aigies, les m u rm u res  d u  v en l e l l a  
Toix d 'u n  pátre  c h a n ía n t quelque h ym ne  natio- 
n a l  ou les litan ies de la  Vierge. SI u n  coup de 
feu fait re len tir  les bois, i l  ne  s ’en  ém eu t guére. 
Son instinct de m erle lux d it, sans doute, que 
e’es t lá u n e  explication de famille q u i ne  le 
regarde pas ou quelque contrebandier qui vient 
de sa luer u n  genfiarme. Nice, Géoes et Marseille 
sont les seules villes du  littoral oü  Ton tran s ­
porte  ce ra re  gibier.

On sa it quelle g uerre  im placable l ’hom m e fait 
á  Taloueito, ceite petile  re ine  des airs, qu i se 
teisse prendre k  tous les m iro irs  e t don t il 
oublie pour u n  rfili m inuscu le  les services e t les 
chansons. L ’alouette est p a r  excellence l’oiseau 
des e b a m p s ; elle en  es t la  m usicienne atlitrée e l 
Pamie fidéle.

Chaqué an n ée  il se vend  p rés  de d eux  mil- 
Kons d 'alouetles, prodigieuse hécatom be, deull 
des cham ps el tr iom phe de l’insecte ravagear. 
D eux m ilüons d ’alouettesi Combien de jolies 
Toix élein tes e t de joyeux  refra iüs  q u i n e  salue- 
ro n l  p lu s  l ’aurore  d u  la b o u re u r ; comMen d’oi- 
seaux charm anls n ’égróneront p lu s  leu rs  trilles 
harm onieux su r  les sillons, n e  s 'envoleront p lus 
com m e des fusées vers  le ciel. L a  v ive et 
joyeuse aiouetie  était l ’em blém e national de la 
vieille Gaule. De sa pelite aile grise, elle proté- 
geait les légioQs com m e elle p ro tégenos  champs. 
Nos ancfitres ne  la  m angeaien t pas, ils la véué- 
r a ie n t ; ils ne p rena ien t pas la  gen tille  alouetle 
a u  m iro ir  de leu rs  bouclicrs é tincelan ts pour 
étoufl'er son jo y eu x  « tire  lira á liré a d an s  u ne  
eroúte de seigle au x  reflets d’or.

I I I

L e s  l é g u m e s  : Asperge, — PonttntU t. — La lé- 
gende de l'oignon, — Le haricot roi des poíagers.
—  Vavtichaut, so» origine. — Le ch m . — Une 
a u n tu re  du maréchal Bugeaud.

L e s  k r ü its  : Paires. —  Cerises et péches. — 
Louis X V I I I  et son ja rd in ier .

Avec l’aubépine e t  le m u g u e t apparait l’as- 
perge 4 la  téie violetle e t penchée. D ans l ’air 
p r ln taa ie r  q a ’em baum ent les lilas, il y  a 
com m e u n  doux p a 'fu m  de prim eurs . Des re n -  
üem ents bizarres d u  ja rd io  s’élance lout á  coup 
u ne  tige vecLe et fréle, é légante e l souple, c’est 
l’asperge. A chaqué ra y e n  de soleil, elle s’élóvo 
e t g randit, d ressan t vers le ciel sa  petite téle 
lilas. Oü coupe l ’asperge, elle repousse ; on la

coupe eucore, elle pouase lo u jo u rs ; c’es t une 
tige de vie. L’asfierge es t italieone comme la 
tom ate es t espagnole, r a u ' 'e rg in e  .«kilicDne, la 
féve grecque, le ptiis égyplien . S u r les pentes 
Tolcaniques des Deux Siciles, a u  pied d u  Vésuve 
e t de  l'E toa, pnussent des asperees incocupara' 
bles d o o t la  re ine  est l’asp frge  de CataDe.

II es t assez dif^ciie, eo  p ar ia n t de l'asperge, 
de ne pae rappeier i 'anecdotc de Fonteuelle. On 
sa it que Tillustre acadi^micíea étai( uo  gourm et 
au ss i ty ran n iq u e  que d«^licat. La duc.besse de 
G ram m ont le d isa it capable de uieltre le feu au  
cháleau de Versaiiles pour faire cuíre u n  orto- 
lan. Un m atin , le m arquls de G arcia v ien t 
d é jeu n e rc h ez  Foaleneile. QueJle heureuse ins- 
p iration! Ju s iem e n l l’a u teu r  de Ja Pluralitédes  
mor,des a  re^u  de l 'am bassadeur de Naples une 
m agnifique botte d ’asperges et Ton es l en plein 
ja a v ie r !  A quelle sauce m angera-t-on  les 
íam euses asperges d u  V ésuve? Fontenelle pen- 
che pour la  v ina isre tte , le m arquls de Garcin 
poui’ la sauce M anche. Etifin, il est convenu 
q u ’un e  parí  íqu itab ie  sera faite au  goíit de cha- 
cun  : une  m oitié de la  hollé á  l’hu íle  pur-r Fon- 
tenelle, l’au tre  moitié k  la sauce blancbo pour 
son am i. Mais voici q 'ie  le m arquis de  Garcin, 
sorte de tonneau  vivaot, je tie  u n  cri e l lom be : 
i l  es t m orí!  Fonlenelle  a u s s i t i t  se  précipite 
vers l’office e t, d 'u n e  voix iriom phanie , crie á 
son cordon b le u  : a Thérése, toutes les asperges 
á  l ’h u i l e ! s

— Oigüon, bel o ignon ^ la  robe d ’argent, 
pourquoi fa is-tu  p le u re r?  n 'est-ce  done pas 
assez des tristesses de la vie, des ennu is  qu 'ap- 
porte  chaqué j o u r l  Oignon vélu  d 'argen t, pour­
quoi fais-lu  p leurer ? . . .

L’oignon r é p o n d :
— D uran t leur capliviié, Ies Hébreux, se  rap- 

pelan t les cbev reaus  d ’I^^aél e t les gra'^ses 
génisses de la  Galil< e, arro sa ien t des la rm  s de 
l’exil rinvariab le  oignun d 'E gyp ie  don t Ies 
nou rrissa iea t le. Pharaons. C'esi depuis ce tem ps 
lo in lain  q ue  je  rends, quand  on m e dípouiUe, 
les larcues dont je  fus abreuvé.

Aprés la  li^gende, la réalité : i’oignon esl ori- 
g inaire de l’Egypte e t de 1 Arabie. L’oigQOQ fut 
Dieu, b o n n e u rq u e n ’oDl jam ais eu leconcouibre 
et lo navet. On le véaéra it tou i en le croquant. 
La reine de Saba euvnyait a u  roí Snlomon des 
chévres Manches et des oignons prodigieux. 
Avec les dalles e l les figues, i’oignoQ d’Arabie 
esl la rcssource deí; ca iavanes, et, iiendaut des 
siécles, le serf de F rauce n ’e u t q u ’un  oignon 
pour égayer son pain noir.

Le haricot es t le roi des potagers com me la  
pom m e de ierre es l la reine des cham ps. C’est 
u n  hesoia aliuieuiaire. Les val■iét(^B sooi inoom - 
brables, il y  en a  de lom es couleurs : de 
blancs, de noirs, de rouges, d e  violets, de pon- 
ceau, de cbam ois, de cafe-au-iait, de g ris , de
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roses, d e  veris, de m ouchelés, de  brouzés, de 
m arbrés, d e  jaspés, de bicolores; il y  a  le su isse 
saag-de-bceuf c t ]e suisse ven tre-de-b iche, le 
Qaia rose e t le  géan t lilas. Le harico t n 'es t pas 
seu lem eut u n  de nos p rem iers  iégum es, c’es t 
aussi un e  p lan te  charmaDt«. J ’aím e ses gousses 
vertes et fínes, e t  ses gi'aios pittoresques. roses 
ou  Tiolets, zébrés. Le harico t ram é escalade les 
b ranehes com me u o  volubilis e t ses jolies fleurs 
étoilent avec gráce so a  feuillage q u i ressem ble 
k celui d u  lilas.

L ’artlch au t est o rig inaire  de la  Barbarie. A 
v rai dire, ce n ’est pas uno espéce botanique m ais 
u n e  dérivation d u  cardón  sauvage qu i pousse 
k  l’état sponiané d aa s  to a te s  Ies régions de la 
M élilerranée, depuis le  Maroc juaqu 'en  Pales- 
tine. Avec ses feuüies páles e t m inees, ünem enl 
den te lles, qu i s 'écartent et q a i  se penchen t au -  
tou r  d ’une tige droite e t fiére, chargée de beaux 
ñ'iiits, r a r ü c b a u t  es t u ne  p lan te  d ’élégance, de 
d istiüction  e t d ’orig ioallté ; sa  Üeur, d ’u n  violel 
pou rp re  e t d 'une forme singuliére, a  l’aspect 
d e  l ’énorm e pom pen d ’u n  shako iniaginaire.

U n ’es t p as  de légum e, aprés la  pomine de 
te rre  peu t-é tre , p lu s  populaire  que le  cbou. 
C'est UD v ra i  p ay san  q u i n ’a  p as  les frágiles 
di^licatesses d e  l'asperge, le p aaach e  coquet de 
la  carottc, le tu rb an  d u  potiron, la  chevelure 
artis te inen t friaéede la  chicorée, le te in t créoie 
des concombres, les joues roses d u  rad is  e t les 
fleurs eoqueltes que le  p e t i t  pois lu e l á sa bou- 
tonniére. Le cbou  est u n  bon viUageois, large, 
trapu , solide comtue le sol q u i Je poite, Tal­
la re  ru s tique  e t francbe ; i l  m e pla it de voir sa 
grosse  téte ronde ém ergeant de largps feuilles 
veidoyan les  e tp lissées , arrondies ea  lorrne de 
collerelie. Üo a  b e iu co u p  d iscu té  au tou r d e  son 
berceau probléúiaiique. Estril d u  Nord ou  du  
Midi'? J ’inclitje á  croíre que le chou  es t oriental ; 
ayec son aspe^t touffu e t ses la rges  fouilles 
opulentes, n ’a  t - i l  p a s  l 'a ir d’u ü e  p lan te  des 
Tropiquas? Si le chou  n ’avait pas été vulgarisé 
p a r  la soupe e t deshonoré p a r  les lap ins, i l  nous 
appariiitrait avcc son adm irab le feuillage comme 
une  plante d 'ornem ent, d igne  d e  nos masaifs et 

de  nns eorbeilleá.
L e  chou  es t com me un  sym bole do d é ta tb e -  

m e a t monfiaio, de calm e e t de repoe dom estique: 
Apréo la  hataille d ’Iely, le m aréchal Bugeaud 
couvert de lauriers africa ins ren tre  en Périgord. 
d an s  sa  c h é re  pelite Tille d'Excideuil. Vartout 
des a res  de trioniphe, d¿8 fanfares, dea dépu ta- 
tions, des discours. Lo m aréchal, assez im pa- 
lien t de sa natu re , ii’a  qu 'üD  désir : s'esquiver. 
Le retenant p a r  la basque de son uniforme, le 
maire «'«'■'••rie do toute U  forcé de sos p o n m o o s : 
a l l  ioneiir a u  héros qu i a  p lan té  le  d rapeau  de 
K  F r in c e  so r  les bords de  l’Iály  e l '■|ui........ >»

— líc r ic n t  paruil vous, rlsposte Bugeaud, pour 

p la n ie r  ses choux.

D es iégum es, s i vous le  voulez bien, nous- 
allons passer aux fruils.

L a  poire es t la  rose des vergers, c'est la  reine 
des fm its .  P a r  sa  m a lu r ité  successive e t sa 
beaulé, par la  variété ia ñ n ie  d e  ses espécea, par 
la  déUcalesse de  ses parfum s e l  Ies suavitée de 
son ardme, p a r  la  ñnesse de ses cba irs  em bau- 
m ées e t fondantes, la  poire est la  «rande souve- 
ra in e  des espaliers e l des ja rd in s . P runes, 
péches, abricots, cerises, fram boises, tout ne 
v it que l'espace d 'u n e  s a iso a ; la  poire passe  les 
h ivers e t los p riü tem ps, a tteiiil les étés. On 
cueille des poiree en  ju ille t,  on en  savoure en 
m ars, en  avril. Avec la  pomm e, m ére des cidres 
dorés, c’es t le  dessert des saiaons q u i n ’ont p lus 
de desserts.

Le poirier, qu i n uus  v ien t de Syrie , es t u n  
a rb re  d ’une é tonnante  souplesse e t d ’u ne  rare 
docilité; sous la  m ain  de rh o r t ic u lte u r  i l  se 
déploie en éventail, s 'allonge en gu irlande, s ’in -  
cline en sauJe p leureur, se reléve en panache, 
se c rease  en entonnoir, s’a rrond it en  vase. Les 
ja rd in iers  chinois e t japonaiw, p a r  u n  tou r de 
íbrce qu i p la it k leu r  génie patient, s 'app liquent 
á  rapetisser des poiriers nains au  n iv^au d ’une 
ü eu r ;  e t iis sont trés fiers d ’am oindrir  a in s i la 
n a tu re  qu ’ils m e lten t sous glohe ou en  pot 
com m e s ’j I s  avaien t troAvé le  secret b izarre de 
faire g rand  en  faiaant petit.

Parlez-m oi p la tó t de ce cham p de poiriers 
ineoaipaiables qu i s ’étend  de Tours á  N antes et 
parfuuie to u t  l ’A ajou, des vergers  de la  Tou- 
ra ine  e t  de la  Norm andie, des ja rd in s  reoom m és 
des bords de la  Seíne. L a  F rance  lo u rn it des 
poires a u  m onde entier. E lle  en  a  pour tous les 
goúts, pour loutes les tables, po u r toutes les 
saisons e t pour tous les pays.

— A la  doucel A  ^a douce! Voici les cerises 
qu i poussen t. A la  doucei «

C’es t le tem ps des cerises. E lles rougissen t les 
corbeilles et les paniers, etf dans les voilures á 
b ras  qu i sil lonnen t Paris, elles passent enso- 
leillées, en  cascados rian ies , en llo tsde  pourpre. 
Ü’esl le tem ps des cerisss... E t la  voix rau ijue 
d u  m arcband  des quatre-sa isons répéle son cri 
joyeux  com m e u n  rayón  de so le i l : « A. la douce! 
A la  d o u c e ! » De tous le s 'f ru its  de l ’année, c’est 
le p lus  populaire e l le  p lus aim< .̂

D'oü viont Ja cerise?  A p rís  Ja conquéfe du  
Pont. L ucu llus  rapporta  ce f ru it délicieux de 
C erasonted 'oü  ie nom cerisier. D ep u ií ,  l’arbre 
de L ucu llus  s’est pariou t enracin'^, pous=anl du 
Nord a u  Midi, des branehes chargf^es de cent 
variéiés de cerises- L a ceri.-e est particuliérc- 
m en t chére aiix enfan ts e t  a u x  oise^ux. Pour 
éearie r les m oineaux piUariJs, no u s  avions posé, 
g rand 'm óic  r t  moi, u n  m anne lu in  d au s  les 
brani’b i s. i l a is  les ru=és compéres s ’apercurent 
b ientót que cc terrible gardi; cham péfre u ’élait 
qu ’un  hom m e de paille. Pour eux  les grolots de
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son  chapeau  dev inren t com m e la cloche du  
d iner; aussitó t qu ’u n  m oineau ag ita il Tinno- 
cenle sonnerie en  se posant s u r  une branche, 
tous les au trcs  pierrols acco u ra irn t se  m eltre  á 
table. Tandis q u ’ils se léga la ien t k  bec (jue 
veux-lu , je  m élais des cerises roses aux  che- 
veux blancs de grand 'tnére , e t quand  j ’avais 
bien adm iré ces p endan ts  de corail, je  venáis 
fu rtivem ent le s  croquer sous son oreüle, entre 
■deux baisers.

— A la  douce! A  la  douce! Ce sont les cerises 
qui passent, qu i on t passé.

Tout est rose e t b lanc , ja u n e , violet, pourpre, 
lisse ou duveteux d an s  la famille des péches. 
Tout em haum e et tou t fond; c’est u n  sucre , un  
parfum . L a péche es t o rig iaaire  de la Perse, oü, 
rem arque  singulfére , elle es t m édiocre et peu 
goútée. Nul n ’e s tp ro p b é le  dans son pays . C’est 
en se répandan t en  Europe, su rtou t en  France 
que la  péche a  conquis sa  splendide m étam or- 
phose. Ños péches de F rance  sont les p lu s  esti- 
inées des péches. Que d ’essais répétés, de 
palíen les recberches et d ’ingénieuses com bi- 
naisons n ’a-t-il pas fallu  pour produire ees mer- 
veilles des vergers  e t des ja rd in s ! P lu s  vaste 
encoré est le domaine d u  pécher. P artou t oü  le 
pourpre festonne nos coteaux ensoleillés, on ren- 
con tre  la  petite  péche des vignes, suave e t par- 
fuuice, u n  fondaut, u n  délice.

G onnaiasez-vousi’bistoire d u  petit Saturnín , 
fils d u ja rd in ie r  d u  roí Louis XVIIL g rand  am a ­
teu r  de péches : U n m atin . le písre S a tu ro in  con­
fie á  son enfan t deux péches adm irables, desserl 
a tten d u  d u  ro i. Le petit Saturn ín  m et les péches 
dans u n  panier et Ies porte k  Sa Majesté. A la 
vue de ces fruits superhes, le m onarque veu t 
louer l’enfant qu 'il  fait appeler, et, séance tenante, 
savoure  avec délice la p lus  belle des deux 
péches. Le je u n e  S atu rn in  est déluré , fúté, 
m alin , il charm e le roi qui lu í  com m ande avec 
bonté de n ianger la  seconde péche.

— VolonUers, fait gaiem ent Saturn in . E t 
t i ra n t  u n  couteau de sa poche, il se m et k  peler 
délicatem ent le fru it que Sa Majesté lu i adonné .

— M alheureux I s ’écrie Louis X V iri en  sai- 
s issan t ie  h ras  de l ’enfant. Que vas-tu  faire? 
Ne sais-tu done pas, petit sot, qu e  la  péche ne 
BG péle jam ais?

— Je vais vous dire, fait S a tu rn in  en regar 
dan t to u r  á l o u r  la  péche e l le  roi. En r o u te . j ’ai 
laissé tom ber m on panier en cueiUant des mia­
res, e t les deux péches ont ro u léd a n s .. . la  crotte...

Oü devine la  g rim ace de Louis X VIIí qni 
venait, sans l’essuyer, de savourer la  pécho 
ju sq n ’au  noyau.

F ü l B B R T - D ü M O N T E t l . .

F I N

LES COULEURS

P A R  C l l . - E I i .  R U I O K K T

L a S c ien ce  peu t avoir de l’attrait, m ém e pour 
les jeunes  filies, quand  e lle  es t p r é s e n t í e a v e c  la 
clarté que M. G uignet apporte  dans l ’é tu d e  des 
pW nom énes qu i dériven t de l ’e x i s t e n c e  e t  de 
l’application des couleurs. Cet ahrégé ingénieux 
aidera c h a c u n e  de vous, m e s d e m o is e l l e s ,  á  se 
rend re  c o m p te  d ’e f fe ts  que vous avez renconlrés 
fréquem m ent s a n s  en d é m é le r  le s  causes.

Un prem ier chapilre , Le colorís a u p o ín t de vue 
de l'art, m ontre com m ent l’a i tra it  des couleurs 
auque l l’hom m e á l’état sauvagc est si sensible, 
se développe e t s ’épure  avec la  civilitation. 
Suit u n e  in téressan te  digression su r  lea h a r -  
m onies des couleurs com parées á la m usique et 
u ne  disiinction en tre  les couleurs des m tnéraux 
et celies des étres vivants. Vous n e  trouverez 
pas le feuillage des arb res  m oins beau  quand  
vous saurez de quelle m atiére il se colore, n i les 
íleurs m oins séduisantes q uand  elles v o u sa u -

ron t donné le secret ch im ique de le u r  teintes si 
variées qu i se  m odíñent sous telle ou lelle in -  
Quence.

L ’emploi des couleurs dans l ’opération du  ta- 
touage vous laissera rela tivem eut indifférentes, 
sans doute, qao ique  les Japonais e iéc u ten t .  pa- 
raít-il, de véritables merveilles d 'ornem entation 
su r  le  vif, m a is  il n ’es t pas inu tile  d 'av en ir  les 
personnes, m ém e Ies p lus  ^é^oiues k n ’y  pas 
recüurir, des eíTets de Temploi d u  fard. Comine 
le d it  fort bien M. G uignet, il n ’y  a  qn ’iine 
seule espéce d» fard qu i puisse k  lu i seul reni- 
p lacer tous Ies au tres, c’est le  fard do la  santé. A 
toutcs les époques p o u n an t ,  il a  p a ra  néces- 
saire d ’y  a joa te r  ou d ’y  suppléer. Jczabel se 
passait les y eu x  k l’antim oine, les dam es ro - 
m aines abusaien t de la  céruse.

Saviez-vous que c’était u n e  nouvelle poudre k 
cbeveux qu i avait été l'occasion de la découverto 
de la  Ierre b lanche dont sortit la  porcelaine de 
S a x e l  — A uriez-vous soupconné que IVau o.\y~ 
génée tan t em ployée au jourd’h u i po u r  blandir, 
servit au ss i íi la  próparation des faux chevoux
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em prun t^s  en g rande  partie  á  la  race ja u n e ?  
Telle jolie feminft pnrte su r  sa  t'*!© des níé'’.lies de 
provenaa''.e as iatique q u i , sans l ’opération q ue  
le u r  font su b ir  las coiífeurs, re s ie ra ien t gros e l 
d u is  com me d^s ciins-

L a  partie  du  vnlutno q u i tra i te  de la  visión 
des couleurs contient u a  détail b ien avantageux  
pour les fem m es: ellessoQt, para il- il,  b“aucoup 
m oins q ue  les homraea sujplies k  u a  défaut de 
la  Vüc qui e=t a'^scz com m un, p u isq u ’il aitein t
5 e l m ém e 10 O/O de la  populniion a d u l i e : le 
daltODismft, qui coafoQd le rouge avec le veri e t 
ne  recoanaii, ea sotniae. dans le spectre solaire, 
q ue  deux  réjíioas, le ja u n e  e l le bleu. E b  bien, 
les feinmes do iv rn l ne privilége k u ne  éducation 
patliculifere de l ’ceil com m eacée dós Tenfanee, 
ausfiitdt qu 'elies essayen t d ’aí^sortir les couleurs 
dans la  to ilelie ou les petits  ouvrages. Ce sont 
les 6sam*'ns po u r les chem ins de frr  e t la  m arine 
q u i on t révélé ia fréqueace d u  daltoaism e. II ne 
fáut done paa s ’é ianne r si beaucoup de peia tres  
ne  son l point coloridles.

Á prés quulques df ta ils  su r  les sources de  lu -  
mi6re, la  com oosition de la  lum iére  d u  soleil, 
elc-, vous arrtverez á  la  cause de la  coloralion 
des objeis e l á  un e  éiude des couleurs com plé- 
m enlaires qu i n e  vous sera p as  inu iile  po u r  dé- 
e id a r 'e s q u e s l io n s d ’atneublem enl o u d e  parure. 
Les efl'els de conlrasles sout au ss i trés m ulliples 
e l.peuvcn l élre  rendus trés haruionieux, su rlou l 
q u an d  les cou leurs  son l rabattueí par du  n o i r ; 
oncore faul- il le n ir  rom ple ile la nuance d u  n o i r ; 
le ja u n e  claír re s so n  s u r  d u  noir u a  peu violeté, 
le rouge claír su r  du  no ir  u a  p e u v e rd á lre .  Les 
grandes él^gantes savea l cela.

SI n ous  passons au  chapitre  des le ia lu res , 
n ous  découvriroas que les deux  coquillages qu i 
p rodu isaien t la  pou rp re  an lique sonl lou jours 
Irés coa ia iuns s u r  les bords de la M édiierraaée; 
n o u s n e  nous servons p lus  de la  fameuse pour­
pre  de T yr, non pas parce q ue  le secret en esl 
perdu, m ais parce que a o u s  faisons beaucoup 
in ieux á  m eilleur m arché. E l m ain lenan l, é tu -  
diez u a e  á  u n e  la  déc.ouverle des couleurs, no - 
lam m eai celie d u  b leu de P russe  ai curieuse et 
q u i  prouve que la  p lupart des invenlions aa is -  
sca t d« l’alliance d ’un heureux  hasard  avec des 
observatioQS orieiinales. Vous finirez par I’em - 
ploi des couleurs dans l ’a r t  e t  dans l’induslrie  
e l ¡i vous resie ra  de celle leclure  facile un  fond 
sér¡eux de connaissances aouvelles (1).

LIRLANDE IL Y A QUARANTE ANS

l 'A R  M IS S  A N N I E  KE A.H\

Nous n e  saurions trop  insisler  s u r  le m érite  
Je  cel excolleni livre , ia lé re ssan i com me u a

0)' Leg Coulaum, par Ch,-Er. Guignet. Libr. Ha- 
cljette, "9, buul. Sc-Germain. Ouvr. iliuslré, 2 fr. 25.

rom án, in s lru c lif  com m e u n  ouvrage d 'hisloire, 
oü d e  jo lies e l hoané te s  a v e n tu re í  d ’am ours, 
contrariées p a r  la  polilique, s’entremAlenl au 
tab leau  ém ouvan l de r in su rre c lio n  irlandaise 
de  18iS qu i e u t  po u r  su ite  rém ig ra lio n  en  Amé* 
r ique  e l Tassociation ag ra iie  du  F éaian ism e. On 
y  fera connaissance avec Ies causes qu i on t 
am ené la  longue in fo rluae  d 'u n  peuple au z  
défau ts séduisanls, a u x  qualilés d in g e re u ses , 
qu ’il es l difficile de iu g e r  im parlia lem en t lan t 
il es l sy m p a tb iq u e ; o a y  verra  Ies ellorls déses- 
pérés d ’O’Connel po u r ob len ir la  lég isla lu re  
indépendanle, qu i, selon lu í, pouvail seule faire 
dro il aux  griefs de la  je u n e  Irlande, e t l’horreur 
de la  famine s 'en lrem éler & des ag iia lions qui 
depuis se sonl, bélas, reuouvelées, qu i m ena- 
cen t d e  ne  jam áis  f in i r !

A u  dénouem eal, les regards a ltr is lés  d u  lec- 
le u i  se reposea t s u r  le  b on h eu r s i m érilé d ’EI- 
len  Daly e l de Jo h n  T hornley, qui, m alg ré  les 
anlipatliies de race e l  des obstacles de toute 
sorle o n t su  faire tr iom pher leu r  atfeclion m u- 
tu e lle  e l réconcilier au lo u r  d ’eux lous les ccBurs 
d ésu n is  (11.

------- * -------

CCEUR DE FER
PA.R M A D A M E  LA V IC O M T E S S E  U E  PITIIA V  

Née (le Ségur

Nous connaissons des llvres p lus  sim ples qui, 
signés de ce m ém e nom  n ous  ool p lu  davau- 
tag e ; il n ’en  es l pas m oins certain que de 
P iiray  a  h é r ité  de quelques-unes des qualités 
qu i c a l  fait le succés de feu de Ségur, 
celle re in e  de la  B ibliolhéque rose. Ce n ’est n i 
l’im aginalion , n i l’in lé ré l qu i m a n q u e n t k 
Cteur de fer. Que ce nom  s in is lre  n ’eifraye 
personae d ’a illeurs. Ceeur de fer  est le  pseu- 
d oaym e d ’u a  hom m e de le llres  que r in ju s te  
m alédiclioa de sa m ére a  je té  d an s  la  p lus 
no ire  m isan lhropie , ce qu i ne  I’em péche pas 
d ’accom plir e a  secre l lou le sorle de bo an es  ac- 
tions. II f la it á la  G rande-C harireuse, aprés 
avoir apprís q ue  les a u le a rs  d e  son désespoir 
s’élaient repen lis  e t ré lrac lés  e l aprés avo ir com- 
b lé  de b ieas , en gu ise de vengeance, la  üllc m ém e 
du  fróre q u i l ’ava it ca lom aié autrefois. C’es t d ’u a  
d ram atique u n  p e u  eufaaltn , la  facilité d u  slyle 
v a  ju sq u ’á  ¡a négligeoce, m ais l ’action tré s  ra -  
p ide ne perm et pas u n  m om eal d ’ennui, les sen- 
tim en ls  so a l  aob les e l i l  s e ra i lá  soubaile r  que 
ce pelit rom án trouv&t place dans les bib lio lhé- 
q u es  populaires, auxquelles ou peu l le  re -  
com m ander com me am u san l e l  inoíTensiC á  la 
fois (2). Th. B en tzon .

(1) L'Irlande il y  a quarante ons, par Miss A. 
Keary, román tr.iduit ae Tangíais par de Witf, 
1, vül-: 1 fr. 2B. Haohelle, 79, houl. St-Germrin.

(21 Cwur de fer, par la vicomtesse 'd e  Pitraj,
1 v o l . ; -i traacs, libralrie Haton, 33. rué Bonaparle.
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U N  P O R T R A I T  DE FAMILLE

Kermaria, i  aoút 188

j ’avais le b o D h e u r  d e  p o s s é d e r  

e a c o r e  m a m é r e ,  e l l e  s ’é- 
c i l e r a i t  b i e n  h a u t ,  e l  noD 

sans p l e u r e r ,  j ’e a  su is  sür, 
l a p a u v r e  c.bére á m e !  que 
l e  Tonkia, c o m m e  k  b ie n  

d ’a u t r e s ,  a  été f a ta l  á son 
flls.

J ’offre en cffet, d an s  ma 
persoDue, u n  abrégé des 
Üéaux de cel heureux  pays, 
Eldorado d e o o s p o l í t ic ie D S ,  

Dés mon arrivée, le choléra 
a  failli m ’em porter. J 'a i rec u  d an s  dea escar- 
m ouches obscures, oü  ta n t  de braves gens on t 
fail leur devoir e t la issé le u r  vie sa n s  espoir que 
n u l sacb e jam ais  leu r  nom , excepté C elu iauquel 
OD a  doublem ent besoiQ de croire lo rsqu’un  pays 
ÍD g ra t  cbercbe á  cacber le  nom bre des victimes 
d’u ne  colonisation aventureuse , j ’ai recu , dis-je , 
des borions, des ég ra tignu res  e t mfime u ne  
balafre qu i a  tracé pour tou jours su r  m on front 
sa m arque  d ’origine. A Bac-Nioh, j 'a i eu  l ’épaule 
traversée d’u ne  baile, e t  á  Lang-Son, u n  éclat 
d ’obus m ’a  fraeassé la  jam be. Eofin, les fióvres 
paliidéennes ont reta rdé la  guérison  d e  mes 
blessures, e t lorsque, m 'ap p u y a n t s u r  u n e  canne 
et l’épaule encore emboitée d an s  u u  appareil, 
j ’a i m is le p ie d  su r  le  tr a n sp o n  qui devait me 
ram ener en France, m es cam arades de Sainl- 
Cyr ü ’aura ien t certes reconnu d an s  cet invalide 
n i m a  tournure , n i  m im e  m on visage.

Mais cóm m e je  n ’a i p lus  de m ére , bélas! pour 
com pter m es b lessures, déplorer m on am aigris-  
sem ent e l  s’eíTrayer de m a  páleur, je  ne  puis 
m ’em pécber de m e trouver le p lus favorisé des 
lieutenants. Aprés tout, le Tonkin es t u n  beau  
p ay s  et, é ta n t  donné q u ’on est so ldat po u r  se 
baltre, m es cam arades qui, res tés  en  France, 
voDt de la parade au  café e t du  café la  parade, 
doivent env ierjo lim en t la  chance q ue  j ’ai eu ed e  
faire celte cam pagne. D’abord, le m ajor m ’a 
promis formellement, e t cela dés le  prem ier 
mom ent, q ue  m o a  épaule reprendra  sa sou- 
plesse e t qu e  je  fournirai encore p lu s  d 'u ae  
valse brillante dans m es cam pagnes m ondaines. 
E niu ite , j ’a i obtenu deux  an s  avant m on tour 
répau le tte  de lieu te n an t;  u n  bou t de  ru b an  
rouge, le rem éde souverain des b lessures m ili- 
ta ires, Qeuril au  bouton de m on dolm an, e t 
m ém e m a  balafre donne u n  a ir  m arlial á  un  
v isage qu i, á  m on secret ennu i, dem eurait 
p resqae enfantin . J 'en  suis  fier, de m a balafre,

je  peux  bien le dire. p lus  fier que d e  m on ruban  
rouge, parce qu'enfln, le  lu b a n , tout le  monde 
peu t l ’avuir, m ém e ceux  qui, com me M. Benói- 
ton , se bornent á  dooner l ’cxemple de la  for­
tune. Tandis que la  b lessure... eh! bien, ca rap- 
pelle aux  auires que j ’ai f¡iit mon devoir e t , á 
moi, que noblesse oblige e t q u ’un  vrai soldat 
e s td ’au ian t p lu s  lié cnvers son p ay s  qu ’il lu i a  
p ay é  sa detie d’u ne  manióre p lus sanglantc.

EnQn, je  vis, e t il faut é ire  jeune , joyeux, 
p le in  de vagues espérances, pour com prendre 
la  douceur d e  cettc sensation au  soriir d ’un  
enfer oü Ton a  tou r  á tou r  d ispu té  son existeuce 
a u  feu, a u  fer, e t á  cette m orí p lu s  lente ou plus 
b ídeuse q u i plañe su r  u n  lit d ’hópilal.

Toutes les exlases de la  convalesccnco s’cm- 
para ieu t de moi, tand is  qu 'é iendu  su r  le pont, 
je  voyais la  m ^r bleue scin iiller au  soleil, e t que 
je  suivais ie síllage d 'argetit d u  navire. qu í me 
ram enait dan«i m a patrie. P our moi, ce speciacle 
grandioso n 'ava it l ien  de monotone. Mes forces 
revenaien l á  la  brise de n ie r; les cñiciers du  
bord m e proclam aient le p lus  gai d 'en tre  p u x  í 

les m atelo ls, je  le voyais bien, aim aient & regsr- 
d e r  m a  figure beureiise, e t V unedes dam es pa&* 
sagéres. qu i me soignait bien pari:e qu'plle a  un  
ñ ls  soldat, disait que j 'ava is  des sourires d 'en -  
fant sous m a terrib le balafre.

E si-ce  qu ’on peut d ire  couibien la  F rance est 
belle po u r qu i l 'a  qu iitée  depuis loogremps et a 
c ru  ne p lu s  la  revoir?... Méme les jjrandes 
salles tr is ies d u  Val-de-Giác.e, oü  je  d us  fdire 
u n e  baile , m e  sem blérent pre^qiJC ríanles. Les 
doc teurs  de P a n s  confirutérent le d iagnosticdu  
m ajor. Les eaux flreul merveille. Mon épaule 
fut débarrassée de son appareil, el m a canne 
deviol u n e  coqueiterie qui m e va lu i do beaux 
reg a rá s  furtifs e t compatif^sanls de la pa rí dea 
jeuncs filies. Toutefois, on prolongea de trols 
raois m on congé de convalescence, avec la  
recom m andaiion expresse de passer au  bord  de 
la  m e r  ou á  la  cam pagne le r e ' i e  de l ’Pió.

Si av ao céeq u e  lú t la  guérison, je  n ’en étais 
pas encore & voir se réaliser la  promesse qui 
m ’avait été faite de dauser  com me jad is . Les 
stations a l a  m o le , avec leu rscas inos, m’eu isen l 
inQigé le supplice de Tañíale. E iau t condamné 
pour quelque lem ps encoie  k u n  rt-pos relatif, 
je  m e souvins toul naturpllem eut que je  possé- 
dais a a  fond d u  Finisiére le p lus ?olitaire des 
cbáteaux, dans u n  site p iltoresque dont je  con- 
s' rvais  u n  doux  et m élancolique souvenir d^ ti- 
fance.

Ma m ére m ’y  m enait cbaqiie an n ee  vqít  mon 
afeul paternel. S’il c?t en moi, comme l'assura it

. I 
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m onpro fesseu r de seconde, u n e  fibre poétique 
q u i a  éievé m o a  ám e au -d essu s  des inauvais 
jo u rs  e t q u i  a  paré  m on devoir souvent obscur 
e t  a ride  d 'uE  charm e sub til e t m ystérieux , cette 
fibre a  commf'ncé á  v ib rer d an s  ce pays sau- 
vago, que j 'a im ais  d ’in sliuc t e l de passion. 
J 'ava is quatorze ans lorsque lou l m 'a  m anqué. 
L a m ém e année a  v u  m o u r ir  m a  m é ie  et m oa 
a i e u l ; j ’ava is p e rd u  m on pére depuis longtem ps 
déjá. A lors a  com mencé pour moi la vie de 
collége, terrih lpm enl froide pour u n  je u n e  ccBur 
si b ru s ju e m e n t sevré de tendresses. Mes va- 
cances se passaient cliez m o a  tu teu r , d an s  u ne  
villa  des borda de la  Seinn, dans u n  site aussi 
artificiel q ue  gracieux, tand is  que le chateau 
b re tó n ,  fermé com m e po u r des funérailles , 
dem eurait & la  garde de deux  vieux serviteurs. 
J 'avais projeté p lu s  d’u ne  fois d 'y  revenir lorsque 
je  serais u n  hom iue. Mais p resque  a u  sortir  de 
Sainl-Cyr, je  su is  parii po u r  le  Tonkin, e l  ce 
n ’est q u ’au jou rd ’liu i que j ’a i pu  réaliser mon 
réve etaffronler, moitié heureux , m oilié craiutif, 
les om bres chéres et les souvenirs mi'lés de 
gallé  e t de tristesse que je  devais re trouver 
en tre  le s  m u rs  de g ran it  de Kermaria...

3 aoüL.

U a  b rillan t ra y o a  de soleil, d a rdan t s u r  m on 
papier et m 'in v itaa t á  la  promenade, a  in ter-  
rom pu  r,e m onologue qu i, je  le suppose, es t un  
besoin de  la  solitude, su r lo u t si Tormile es t 
jeune , et si son  cceur et son cerveau sont pleins 
de cbosee vagues e t douces que le  courant d e  la  
p lum e doit en tra iner avec lui...

Peut-étre, cependant. n ’aurais-jp  pas eu  l'idóe 
de m e te ñ ir  k  m oi-m ém e ce discours sans suite 
e l sa n s  g ran d  intérí't, si j ’avais u ne  jam be infa­
tigable, ou tou t a u  m oins u n e  m onlu re  compUi- 
san le , e l  que je  pusse e rrer en liberté  dans ce 
p ay s  qu i n e  dém ent au c u a  de m es souvonirs les 
p lu s  en tbouíiastes. Mais on m ’a  défendu de 
m onter íi cbeval, e t d ’a u tre  pa rí ,  i l  es l encore 
des luom ents oü  je  dois clioisir u n  jone  solide, 
qu i n ’cst pas . b é la s i u n  vaiu  ornem ent. Ce 
repos forcé e t la  nécessilé d ’oecuper mea heures, 
m e reporten t á  ces feuilles blancbes, quelque 
p eu  d é n u 'e  d ’inc idea ts  que soil m a  vie ac* 
tue llo ...

Toujours si j ’avais eu  m a pauvre  mére, Ies 
choses se sera ienl passées bien diílérem raenl 
lors de m on départ pour K erm aria. L.a chére 
c róa tu ie  qui m ’a  q u iu 6  s i l6t et qu i m ’eú t aim é 
avec des sollicitudes s i teadres, eü l disposé elle- 
m 6m e n o trea n liq u e  maison, in liab itéedepu is  si 
longiem ps. T ou t a u  m oins eú l-e llc  m ulliplié 
les ordres les p lus  p ressan ls  e t les recom m an- 
dations les p lus m in iitieu sespou r faire aé re rles  
cliauibreí, renouveler la l i te r ie ,  secouer les 
t in tu re s ,  vérifier les ferm etures im parfailes et

ia trodu ire  dans ce logis d ’autrefois la  p lu sg rau d e  
source de confort moderne. E n  adm ettan t q u ’un  
lieu tenan t de v in g t-q u a tre  ans e ú l  songé á tous 
ces soins p ruden ts , ce qu i est p e a  vraisem - 
blable, le s id é e sp ir t ic u lié re s  q u e je  cache h cer- 
ta ines gens avec u n  soin  jaloux, m ’in sp ira iea t le  
désir de revoir la  vieille m aison  te lle  que l’avait 
laissée la m ort de m>>n dern ier pa ren t,  afin d ’y  
re trouver les traces, les hab itudes , le  souvenir 
p lu s  v if  de ceux  q ue  j ’y  avais v us  aux  jo u rs  de 
m on insoucianle jeunesse . Moa cceur qui, j ’oae 
le  d ire, n ’a  pas eu de palpitalions p lu s  rapides 
en  face des bandes de p irales et sous le  feu de 
le u rs  arm es allem andes, baU ail d ’u n e  m aniére 
désordonnée á la  pensée de re trouver la  cham bre 
de ma m6re telle qu 'elle l’avait laissée, avec son 
lit capitonné en loile d e  Jo u y , ses deux  ber- 
géres faoées, son bon h eu r d u  jo u r  e t le  v ieux 
spcrétaire en m arque te riedevan l lequel je  m 'as- 
seyals d ’u n  a i r  m aussade p o u r  faire m es devoirs 
de vacances...  A l i ! si j ’avais s u ! Si Toa s a v a i t ! 
Sí Ton faisait tou jours son devoir,mi’m e lorsque 
le  dov iir ne eoD^isie encore qu 'á  sourire á  sa 
m ére c ' íi se la isser conduire par sa  douce m ain, 
o a  sV^'argnerait po u r  Tavenir des regrets  et 
ménie re m o rd s ! E l  il n ’y  pas de petit 
rem orJa y^nnd  l’étre eavers  qu i Ton se reproche 
quelque chose a  d isp a ru  pour toujours,..

J ’avais done recom m andé ja d is  de n e  pas dé- 
p lacer u n  m cuble. E n  dépit de loutes les lois de 
l’bygiéne, j 'au ra is  aim é á  re trouver d an s  cha- 
cune des cham bres an tiques la  poussiére véné- 
rable de dix années...

]'lt es t-ce h ier m a tin  seu lem enl (le chem in 
parcouru  m e  semble im m ense, lan t il y  a  d 'a- 
bim es en tre  P arís  e t le Finislére), es l-ce  seule- 
m en t h ier qoe j ’ai qu itté  le chem in  de fer, c’est-  
i - d i r e  le dernier veslige d u  m onde civilisé, pour 
m onter d an s  u ne  d iligeace verm oulue e t arriver 
á  l ’im provisle dans m on  vieux dom aine?

L a  vo ilu re était p itoyablp, m ais la  cam pagne, 
étlncelante de soleil el encore hum ide de rosée, 
é tait idéale. Ce u ’est pas qu e  le  site oíTre r ien  de 
grandiose, m ais ¡1 ava il ce charm o indéfiuis- 
sable de l 'h eu re  m atina le , e t au ss i ce cachet 
paiticulie i' á u n  ppys oü r icn  a ’es l banal, e t oü 
la  stérililé elle-m ém e revé t u n e  forme m ysté- 
r ieusem ent Iragique q u i parle  á r im ag ina líon . 
Tantó l la  rou le  bordaít dea cham ps dorés oü les 
épis m ú rs  se ppnchaient en a l teudan l le  m ois- 
sonncur, tan tó t elle longeait des landes déserles, 
revé tues en  ce m om ent d ’une robe d ’ajoncs 
d’or ou d u  m an tean  de pou rp re  des bruyéres . 
gk e l l i  se die¡?saient des blocs de g ran it  é iia -  
ce lan ls de m ica o u  voilés de m ousses giises. Des 
prairies peuplées de peliles vaciles m aig res  et 
ágiles, des coliincs aux flancsi a rroudis, cou- 
verles, coiume u n  dam ier, de ch a m p s  ou d 'her- 
bagc? lim ités p a r  les fopsés p lan tes de cbi'nes 
ébranché?, des m asures a u  to il de chaum e
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brodé de digitales ou  de  joubarbe, u a  clocher 
su rg issan t d ’un  bouquet d ’arbres, u ne  m aase de 
bois inditiuant u n  dom aine, to u t  cela varia it le 
paysage e l révellla il en díoí des souvenirs píelos 
de  charm e et de m élancolie.

A u bou t d ’uQe heure  e t demie, la  diligence 
s ’a r r é la á  l’en trée  d e la p e t i te v i l le  voisioedeK er- 
m aria. Lá encore, r íen  n ’é ta it  changé. L a  ru é  
to rtueuse  é ta i t  bordée des m(^mes m aisons á 
pi^nons, les m ém es enseignes, déteintes ou 
repein tes k  n eu f , s ’é la la ien t au -dessus  des 
mém es auberges, e t  la coiffe d u  pays , avec ses 
barbes relevées, n 'ava it po in t fait p lace aux 
bonnets vu lga ires  o u  aux  cbiipeaux p ré ten -  
tieux.

Je m e báta l de com m ander u ne  earriole e t  u n  
clieval po u r  K erm aria  et, land is  q u ’OQ aticlait, 
j e  dem andai u ne  tasse de  café & l’inévitable 
Cheval-Blanc. Ce n ’é ta it pas u n  hótel fasbion- 
nable, o h ! n o n ' On devait Iraverser la  cuisine, 
d ’a illeurs propre, vaste, b iillan le , po u r  arriver 
á  la  sa lle á  m anger, tapissée d ’u n  papier ver-  
d u re  reproduisan t, á  c inquan te  centim étres d ’in- 
te rv a lle ,  le  modéle indéfiüim ent répété d ’UQ 
ckalet su isse  s u r  le  flanc d ’an e  m ontagne nei- 
geuse, p lan tée  de sap ins. II j  ava it des l i tho -  
g rap b ie s  suspendues a u  mi’r, com m e si ce 
pap ier n ’e ú t  pas é lé  a ®Ccz décoratlf, de ces litho- 
grapbies qu ’on ¿ 'é lonae de tro u v er  en de teis 
endroils e t auxque lies  l ’ignorance m ém e des 
proprié ta ires doit a t tac b e r  quelque idée m ysté- 
rieuse : la  m o rt de Mazeppa, la  légende de Béli- 
sa ire e t l ’aM ica tion  de  Charles-Quint. L 'h6- 
tesse. don t rem bonpo in t pi-ouvait l ’excellence de 
la  cbére d u  CAeval-Blanc, e t  q u i om brageait sa  
la rga figure souriao te  sous les ailes d e  mousse- 
Une de sa g rande  coíEfe, l ’bótesse en personne 
m e servit d u  café m élé de cblcorée, inconvé- 
n ien t com pensé p a r  u ne  créme épaisse et au tben- 
tique, pu is  d a  bon  pain  de luénage avec du  
b eu rre  couleur d 'o r. Comme tout cela était loin 
de Paris et encore p lus  lo in  d u  T o n k in !

Q uand je  partís, aprés avoir payé u n  p rix  fort 
e n  re ta rd  su r  les tarifs m odernes, le  soleil é tait 
d e v e n u a rd e n t e t le  coclier essuyait fréquem- 
m e n t son Eront d u  revers  de sa m anclae; maia 
cette c h a le u ré ta its im p iem en t bienfaisante pour 
u n  hom m e s u r  le  front duquel o n t dardé les 
b rü lan ts  ray o n s  d ’u n  ciel d ’Orient.

Le paysage  devenait p lu s  pittorusque. U n jo li 
ru isseau, clair e t rapide, clapotant s u r  u n  llt de 
roches, cótoyait la  rou te  e t sem blait 's e  hater 
po u r  suivre la  voiture. Des bouquets de aaules 
e t des tapis de m yosotís  bordaieat ses riveg 
étroiles. Au-delá, il y  avait encare  des cham ps 
en tourés  de fossée, des prairies e t d e s lan d e s ;  
m ais le s  coUiaes devenaient p lus  ag restes et, á 
l’arriére plan, se profilait u ne  chaíne de moo- 
tagnes b le u á tre s ; on voyait á  la  tois p lus  de 
bois et p lus  d e  laudes. A u loin, u ne  fyrét m as-

sait ses futaies, dont le vert som bre trancbait 
s u r  le  b leu  du  ciel.

La earriole la issa  k  droite lo pe tit Lourg qut 
groupait ses to íts  de cbaum e ou d ’ardoises au -  
to u r  d u  cimetiére v erdoyan t e t de I’église aux 
tons g r is lt re s ,  e t s 'engagea d an s  u ne  avenue a 
la  fois m ajes tueuse  e t  rustique , que nu lle  grille 
d 'entrée n e  séparait d e  la  rou te  e t don t la  qua- 
d ruple  rangée d’arb res  om brageait u n  épais 
tap ís  de  gazon, excepté a u  m ilieu , oü les 
cbarre ttes avaien t tracé  u n  chem ía e t  laissé 
d e  profondes oraiéres.,.

Gette aveuue, longue  de six cen ts m étres, 
rx’offre pas la  correction monoione de la  ligne 
d r o i te ; elle forme des méand.-cs m ajestueux, et 
de splendides m a sses 'd e  verdure y  tranchen t 
su r  les troncs v igoureux  des cbfines e t  s a r  le 
revéiem ent de b ruyéres  v io lettes qu i recouvre 
les fossés. De tous c6tós croissent de superbes 
panaches d e  fougére, des touíres de genét aux 
fleurs d ’or et, lorsque la vortte épaisse des arb res  
s’écarte  au-dessus de votre tete, on apercoit 
en tre  les branches des découpures d 'azur foncé 
traversées p a r  u n  rayón  d e  solell...

G'esl l’avenue de Kermaria...
J e  descendís e t renvoyai la  earriole avant 

d 'apercevoir la  m aison. Mes souvenirs reve- 
n a ien t en  fo u le ; m es yeux , q u i  devenaient 
hum ides, cberchaien t instinctivem ent en tre  les 
troncs des hétres  la  robe claire de m a mére, qui 
aim ait á  e rrer d an s  la  poétique avenue, e t j'au» 
ra is  cra in t de profaner m es ém otrons en  pré- 
s e n c e d ’u n  índifTérenl...

E t tandis q u e je  m 'avaneais lenleinent su r  le 
tapis d’herbe épaisse, m ille sen tim en ts  divers 
partageaien t mon á m e ; le  regret l e s  allections 
p erd u e s , les souvenirs qu i b an la ien t po u r moi 
ces líeux jad is  familiers, e t e o  m ém e te m p su n e  
exubérance de vie, uno eorte d 'on ivrem ent de 
solitude, sa n s  p a r le r  d ’un  a u trc  in? tinc t tou t 
nouveau q u i s'éveillait en moi e t qu i m e faisait 
a l tacber  d u  p rix  4 la  poesessioa de ces arbres 
séculaires e t de ce aite poétique.

Q uand le cháteau m ’a p p a ru t ,  je  m ’arri^tai, 
che rchan t peu t-é tre , sans m ’en rend re  coinpte, 
á  harm oniser m es souvenirs d ’enfance avec mes 
im pressions actuelles.

Ainsi qu ’il arrive toujours, les proportions 
des bfitiments qu i s’élevaient devant moi étaient 
m oindres q ue  je  ne m e Íes rappelais. Kermaria, 
com me arcbitecture, m M te  á  peine le nom de 
cbáteau. C’est u n  édiüce en p ierres grises, lourd 
e t u n  peu bas, relevé p a r  des toits énormes et 
des fenétres de m ansarde á  frontons sculptés et 
<i clocbelons. Le porche, avec son auvpo t Je  
p ie ire , est o rné de figures grossiérem ent fouil- 
léep, e l purm onté d ’arm oiries. Les fenétres, 
rares, m ais larges, et- A m eneaux  de granif, 
perceut irréguliérem ent la  loQgue facade. A 
d ro ite  e t  ít gauche s ’élévent des construclions
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d 'une  an ííq u ilé  é v id e n le : des écuries, un  colom- 
bier et, u n  p eu  á l’écart, u ne  ancienne chapelle 
avec u n e  porle e t u n e  fenéire golhiques. La 
cour, ferm^e par u n e  grillo  en bois verm oulu , 
don t les assií^ee solides e l les piliers massifs ont 
dú  jad is  souieoir qnelque bel ouvrage en l'er 
forgé, la  cour es t vaste, oíais m al tenue, pía* 
quée d ’u n  gazon inégal, et o rn é e d ’u n  vieux 
pu its . Daüs l ’u n  des angles, il y  a  u n  énorm e 
figuier el, tou l prés, u n e  génisse b lancbe et 
uolre regardail, de ses g rands y eu x  doux, 
quelque claose de vague qu i continua á  l’absor- 
b e r  métne lor>que la  grille g rm ca  lam entable- 
□ l e n t  sous m a main.

E a  s ’ouvran i, le b a t ta n t  h eu r te  u ne  clocbe 
félée, don l le son prolongé v ibra longtem ps 
a p ré i  que j 'eu s  iraversé la  cour. E q ce m om ent, 
le  soleil dardait de b n l la n ts  ja y o n s  s u r  les 
v ilres de loutes Ies fenélres, m ais je  p u s  voir 
qu e  les voléis in tér ieu rs  ^ la itn t d o s .  On eú t 
d íl  la  m aison de quelque Belle a u  bois dorm ant 
rustique .

Cependant, á  l’appel de la  clocbe, u n e  fem nie 
paru i, so rtan t de derríé ie  u n  des p ignons, un e  
l'emme véiue  en paysanne , don t je  reconnus 
sinou  les tra i ls  ridés, d u  m oins le  fichú d’in -  
d ienne noire á  fleurs b lancbes e l la  coiffe an x  
barbes Pmpesíes.

Elle s 'avan^a franqu illem eD lversm oi, com me 
si l’arrivée d ’un  v isiteur e ü t  (“lé chose ordinaire 
dans ctítle deuif^ure isolée, et, m e sa lu an t d 'u n  
boujour iacuntque, elld aliendit avec le ílegme 
de sa  race  q u e je  lu i espliquas^e le  m oiif de m a 
venue.

Moi, ém u ínvolontairem ent, je  chercháis íi 
re lrouver s u r  cette fig ire fanée e l  b ru n ie  la 
beaulé  mflre e t robusie  de la  brave servante 
que j ’avaia conñue jadis.

Je  lu i tendis la  m ain.
— Vüus n e  m e reconnaissez done pas , ma 

bonne Oilve í  Moi je  su is  h e u re u s  de re trouver 
a u  m oins u a  vi^age aini en re n tia n t  chez moi.

Elle ne  poussa aucune  exclam alion, elle ne 
iressaillli m ém e pas. Ses y e u x  un  p eu  fatigués 
examiofirent cu rieusem en t le  nouveau  venu  
doDt la  figure m aig re  «t bronzée ne  luí rappe- 
la il gu<̂ r<̂  le  je u n e  ?arcon  au  le in t délicat e t aux 
joues  rondes qu ’elle avait auirefois beaucoup 
gálé. Son inlelligence u n  peu ienle avail peine 
á idenlifier deux élres f i différenls, e t ce fut 
avec u n  accent b és itau t q u ’elle m e d íl  enfin :

— Vous í te s  M. R oben?
— E n personne, leí q ue  m 'on t fail les A noa- 

m itos, la  flévre e t le choléra, répondis-je gaie- 
m ent, secouant de nouveau  e t cordialem enl sa 
Diaia bi'une.

Blie me regardail toujours. Quelque cbose dans 
le  son de m a voix ou  dans m on sourire  lu i rap -  
pelá san^ doute Tenfaot d ’auirefois, ca r  sa  pby- 
sibnom ie im passible s ’an im a euñn.

— M onsieur Robert! reprit-elle d ’u n  ton  dans 
lequel, & la  surprise, se m élail u ne  jó le  encore 
tím ide, est-il possib leque vous reveniez comme 
ca, a u  bou t de s i longtem ps, e l  sans p réren ir , 
e n c o re !

— Je savais que je  trouverais lout en ordre 
p a r  vos soins, m a bonne Olive.

Elle  p o ria  v ivem ent le coin d e  son tablier k 
ses yeux , qu i devenaient bum ides.

— J ’a i essayé, m onsieur Robert, car j ’espé- 
ra is  tou jou rs  que vous reviendri<z... Pourquoi. 
Monsieur n ’est-il pas ici pour voir son peiit-fils 
devenu u n  hom m e, u n  ofTicler?... E l la  pauvre 
jc u n e  d am e!.. .  S e ig n eu r! .. .  E lle  aim ait tan t á 
v en ir  i c i !

Olive porta  de nouveau  son lablier á  ses yeux. 
Moi, je  sen tis  qu ’u ne  la rm e coulait su r  ma 
joue ...  Je  n e  sais si parm i m es am is il en es t un  
seul devant qu i je  p leurera is  sans contrain te; 
m ais je  n ’eus pas m ém e l’idée de  cacher cette 
la rm e á. l’excellente ferome qui se  tena it lá, de- 
v an l moi.

— E l je  vous laisse debout a u  m ilieu de la 
cou r!  s 'écria-l-e lle  lou t 4 coup. Enlrez, m on­
s ieu r, je  vais ou v rir  le salón, Je  n ’y  en tre  que 
po u r  donner de l ’a ir  e t  entre ionir les m eubles; 
je  n ’ai r ien  dérangé... P a r  ici, m onsieur, s’H 
vous plait, car la  g rande  porte est fermée en 
dedans.

Elle passa la  prem iare e t to u rn a  le  coin du  
pigQon. Au m om ent d 'en irer dans l ’im m ense 
cuisine a u  m ilieu  de  laquelle u n e  table g ros- 
siére, m ais m onum enlale, eiifonce aes pleds 
m assifs d an s  la  ierre durcie , e t don l les m urs 
étincellent sous u n e  Iriple rangée de cuivres 
ja u n es  e t rouges, elle s ’a rré ta  u n  in s ta n t  e t se 
lou rna  vers moi.

— Je  sais que vous n ’étes pas trop fier pour 
passer p a r  la  cuisine... Vous y  avez b u  p lu s  
d ’u n  bol de créme, e t cueilli p lus  d’une crépe 
bouillan te  su r  la  crépiére, e t  voire défunte m ére 
ne dédaignait pas d ’y  ven ir  causer avee m o i . . .

Je  l’assura i que j ’étais tou t disposé á  faire de 
méme. Cette g rande  cuisine hospitalidre doit 
étre tou t k fait engageanle p a r  les soirées un  
p eu  Iraicbes, q u an d  u n  fagot flambe dans l’átre, 
e t  la  vu e  de tous ces cuivres, q u i brillent 
com me de l ’or, es t fort ag réab le  á I ceil; seule- 
m e n t ils éveillent l'idée de repas pan tagruéli-  
ques...

Olíve sem bla deviner ce q ue  je  pensáis, car 
elle m e dit, en  p rom enan t u n  regard  salisfait 
s u r  son d o m a in e :

— Ou p réparera il ici u n  beau  d iner de noces, 
n ’est-ee pas, m o n sieu r?

Líi-dessus, elle m e précéda d 'u n  pas encore 
a le r le  dans. u n  corridor faiblem enl éclairé, puis 
elle poussa u ne  porte.

— P a r i d ,  m onsieur, je  vais ouvrir  les voléis...
Je  pénétra i d an s  un e  piéce obscuro ; de minees
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filets de lum iére  p’y  g lissan t p a r  les fentes des 
volets lais^aient éliaceler e t lá u a  point b ril-  
lan t,  s a as  doute su r  Jes cadres des p  r tra iis  do 
fam ille. II rég a a it  d an s  cette cham bre l’odeur 
u n  r e a  h u m id e  e t reaferm ^e q u i est p a rticu -  
liére au x  appartem eü ts  ia h a b ilé s ; m a is  presque 
auss itó l u n  flot d’a ir  e t de lum iére  s’y  déversa, 
tand is  q ue  dans !a largo ouverta re  de la  feuélre 
s ’encadralt la  m asse  verdoyanie  des arb res  de 
l’avenue.

Non, r ien  n ’élait changé, s i-ce  n ’est q ue  le 
Ittzups av a lt  aCCénué, efTacé ou  fdoé Ies dorares  
des cadres, Ies ve rd o res  des tapisseries e l le 
lam pas des bergéres... Le fauleuil scu lp té  qu'ai- 
m a ii m on g rand-pére  élait a u  coin du  foyer 
béan t. S u r u n  guéridon , je  reconnus la  cor- 
beille oü m a  m ére déposait son  ouvrage. E t les 
figurines de Sase, aux  a ltitudes m inaudiéres, 
e t les coquiüages derriére le u r  vitriue. et Ies 
oiseaux des iles conservaut s u r  u n  bu isson  fané, 
á  l ’om bre proteclrice d 'u n  im m ense globe, leu rs  
Teüels de pierreries ou  de üeu rs  des tropiques, 
e t le  vieux clavecín de m a  bísaieule, e t enfin la 
su ite  m ajes tueuse  d esp o itra its  de famille d ’iné- 
gale valeu r, m ais re tracan t p resque tous uu 
lype q ue  mon aieul re trouvailavec  joie su r  mon 
■visagB d ’enfant. tous ccs souvenirs an tiques 
ou vieillols, p aé rils  pour des iadifTérents, sacrés  
pour moi qui, á  m on age n e  pu is  donner qu ’á 
des m ortá les tendresses secrétes de m on  cceur, 
tou t cela m e rem uait profondéinent. J ’avais a la 
fois envíe de sourire  e l de p íeurer... E t lorsque 
Olive m e parla de nouveau de « la  pauvre  jeune  
dam e o q u i au ra it  été si beureuse  de se re lrou- 
ver lá  avec moi, j ’a i sentí le besoin de me ratta- 
cher á cet hum ble  dévouem ent, j ’ai pris á  deux 
m a ins  sa figure ridée, e t je  I’a i em brassée de 
tou t m on cceur...

7 aoút.

J 'adm ire com me il peu t étre bou de vivre, 
m ais je  m 'étonne de la  div'ersiié des sensaiions 
égalecuent vives qu i fonl jo u ir  de rexisience. 
P en d an t les tro is années qu i v iennent de 
s’écouler, la  vie pour luoi, c’élait l’atLen^e du 
danger e t l 'espérance d 'u n  peu de gloire, 
l’a lerle  continuelle, l ’enivreuient d u  combat, 
i’ivresse de la vicioire. En d e b o rsd e  celLe exci- 
tation, il m e sem blait q ue  tou t éiait terne, m isé- ■ 
rabie, e l  que la  v ie  n ’étalt paa d igne  d ’élre 
vécuc.

A ujourd’bu i, m es beu rcs  se passen t dans la 
solitude. J 'apprends ce que c’es i qu e  le loisir 
e l  ce qu e  c’est que le  repos. Je  pense el je  róve. 
L a  n a tu re  se révéle i. moi avec ses eoivrem ents, 
son  iangage inelíable, ses im ages m ystérieuses. 
J ’explore le  m onde in tim e qu i s’at 'iic  au  load 
d e  m oa étre , e t quelquo chose m e d it  que cettc 
connaissance p eu t é tre  féconde, de m ém e que

le  repos appa ren t don t j e  jouis j.eut porter des 
fruits pour l ’avenir... E t je  su is  b<»ureux dans 
m a solitude bretonnc, quoique ce soit au trem ent 
qu ’a u  Tonkin, dans nos forts détacbés ou  p e n ­
d an t nos reconnaissances d an s  les riziéres, á 
(ravers ¡es em buscades. Je  trouve á  ce loisir 
«ne douceur infinie, peu t-é tre  parce qu 'il  n 'es t 
pas le repos d 'une existence vécue, m ais uue 
halle  en pleine forcé, en pleine jeunesse , en face 
de l’avenir don t l ’inconnu  m ’atiire  e t me fait 
réver.

Jo su is  solitaire, m ais je  n e  me sens pas seul. 
L’est-OQ jam ais 2k m on áge, avec lou t ce qui 
s’agile dans la léte ou dans le cceur? D 'ailleurs, 
j ’ai tou jours été sensible aux  p lus  hum bles 
sym paib ies, e t j ’m  su is entouré i d .  Olive et 
son m a ii sont au x  petils soins de moi, e l se 
su rp reonen t l’uu  l 'au tre  ea  extase devan t le u r  
jeune  m aitre. Je  sais qu’ils p a r ie n t de m oi lors- 
qu 'ils  sonl assis tous deux  sous le m an teau  de 
la  chem iaée, devant u ne  de ces flambées qui 
sem bleni si agréables á  la  cam pagne, méme par 
les soirées d ’éié. Tandis qu ’Yvon fum e sa pipe 
e t qu ’Olive tricóte des has, ils célébrent á  l'envi 
m a g iie té ,  m a  condescendance et m on b eu -  
reuse dispositíon á  m e teiiir pour contení de 
peu.

l is  ne  sonl pas les seu ls i  m e m onirer de I’af- 
fection. Le v ieux recteur, dont la  paroisse ne 
compte d’a u tre  cháteau que K erm aria et qui, si 
a tlacbé qu ’il soit k ses ouailles, regrelie  le lemps 
oü sa vie intellectuelle ava it u n  jo u r  ouverl su r 
la  vieillü dem eure, quand  mon graud-pére vivait, 
le vieux recteur, dis-je, prétend qiVil m ’a dú 
tro is bonbeu rs  dans la  méme journée.

D’abord, il m ’a  v u  á  la  g ran d ’messe, dans le 
banc seigneurial tou t verm oulu  qui, hélas ¡ 
é tait fe rm édepu iss l longtemps. Ensuile  il a r e c u  
m a visite, avec m on aum óne pour ses pauvres. 
Enfin, je  l ’ai invité á  venir, avec son vicaire, se 
rasseoir á  la  table jad is  hospitaU éredont 11 était 
le com m ensal, avec la  prom esse de leu r  parler 
des m issions du  Tonkin e t de l’Annam, cela 
l’in léresse d 'au tan l p lus  qu ’il a  élé jad is  aum ú- 
n ie r  de la  m arine, et qu ’il n ’a  p ris  la  charge de 
ceite hum hle  paroisse que lor.tque sa san té a  été 
délabrée par Ies ciim als lo in tains e t  le ru d e  S er­

vice accom pli dans m ain te  épidémíe.
Les paysans, tou jours téservés en Bretagne, 

n ’o n l pas tardé k  se faniiliariser avec le nouveau 
venu  q u i a  serví com me leu rs  fils, qu i chante 
a v e c e u x  le Credo le  d ím ancbe, qu i s’iu téresse  
i. le u rs  récoltes e t qui, ils le devinonl bien, ne 
se m on tie ra  pas d u r  lors d u  paiem eni de leurs 
fermages. Ils s'afQigeht tous d 'avance á  l'idée 
que le congé de « m o n s i tu r  R o b en  » finirá, 
m ais je  leu r  ai fait á lous la  p rom esse de reve­
n i r  chaqué année dans u n  p ay s  oü je  sens bien 
qu e  j ’a i des lac ines , des racines p lusieu rs  foib 
séculaires. Ies souvenirs de m es ancétres, los

í!
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chálelaiBS popu la ires  doux a u  p a u r re  m onde.
J ’a l décidém ent abandooné m a  canne. J e  puis, 

q uand  j 'e a  p reods la  peíne, d iss im uier la  légéie 
faiblease de  m a jam be. Je  faLs des prom enades 
sauB b u t,  je  m 'ém erveilie d ’avoir découvert la 
cam (.agae, la  vraíe, j ’en jo u is  en  poéte, e t aussi

en hom m e qui a  v u  la  m o rt de prés, m ais q;ui, 
tout en l’ay a n t afTroatée sane peur, profon- 
dém ent sensib le  k  cette douceur de  vivre, dont 
je  paríais tou t á  l’heure.

M .  M í u y a n .

(La sviie auprochain ntm¿ro.)

LE S O I R

D ' A P R É S  U N E  P O É S I E  B U S S E  DE S U R I K O V V

E  soleil, fa t ig u é  de so course, décline;
E t  l’on vo it lentement,
D errikre la coUine,

D écrottre la  sphndeur de son rayonnemeni,

A  peine si, m ouran i et pálc, i l je i ie  encare 
A u  niiro ir de Véiang  
Un rejlet incolore 

D ont il  ne restera p lu s  ríen davs u n  instant.

Tout rentre p a r  degrés dans l ’ombre e t le mystkre, 
Satis sccousse, sans bruit,
E t  le ciel et la  terre 

Se p longent dans la  pa ix  qui présaga la  nu it.

Une étoile, lá-haut, s'allume, — la  premiére,
Qui d’u n  regará  am i 
F a it tomher la  lumiére 

S u r  le m onde déja somnolent á  demi.

P a r  monieiits, on entend, s’envolant dans la  brise, 
E t  p a r  l'écho loin ta in  
Répctée indécise.

Une vague chatison q u i v ivrm u re  et s ’éteint.

O ui, le calme d ttcend  sur toute la  n a tu re ;
T out s'apaise.: excepté 
L e chagriu  qn i torture.

Plus am er chaqué jo u r, luon esprit tourmenté...

Oui, tou t va  s'endorm ir, excepté la  souffrance  
D ont m on cceur est rempli...
Rends-tnoi done l’espérance,

O  D ieu ju ste  et clément, ou donne-moi l ’oubli

P a u l C O L LIN .

F A I T S  H I S T O R I Q U E S

EN F A N T  G É N É E E Ü X

Un jo u r  l'odioux Simón d it  a u  jeiane Louis X V I I ; » Gapet, s i les royalis tes  te  délívraient, que 
e ra ís - tu  ? — Je vous pardonuera is , >< i épondit le  je u n e  priuce.

CHAGBIX D’ENFANT

Le feu p r it  u n  jo u r  k l ’hab ita lion  de d ’Aubij?né, m ere de, 11°*' d e  M aiolenon. d ’A ubigné 
voyanl p leu re r  ea filie, lu i en fit u ne  v ive réprim aode : « Faut-il, ¡ui dit-elie, que je  vous voie p leurer 

p o u r  la  perte  d 'u n e  m aison! — G'est bien u ne  m aison q ue  je  p leu re !  lu i répondil-e lle : c’es t m a  
poupée. >
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LES FIERTÉS DE ROSENN
( SUITE 1

V II

roLiiNDB e t  Gabrielle se 
m oa tra ien t de p lu s  en 
p lu s  tendres  e t eares- 
sanleB, m ais il leu r  éiail 
im possible de faire re -  
n a itre  la  gaíeté qui 
sem blait á ja raais  bao- 
n ie  de Kerléannou.

Roland, farouche, ne leu r  adressait pas la  p a ­
ro le  e t desserra it á  peine les lévres lo rsque sa 
m ére ou  sa tanie l’y  forcaient en rin te rpe llan t 
d ircctem ent.

A rm elle avait p e rd u  la  placide eérénité 
q u i donnait lan t d e c h a rm e  et, pour ainsi dire, 
u ne  seconde beauté á son visage p rém atu rém en t 
vieilli.

Seule, la  p résidente coaserva it sa  liberté  d’es- 
p r it  habituelle, en dépit des nuages amoncelés 
a u to u r  d ’elle, Trés eouyent maintena.nt, sous le 
p lus  fuliie p ré tex 'e , elle q u itla it V*** sans souci 
d e  ia isser son m énage en débandade, le  prési- 
d en t en  libertó — ce doDt U profitail po u r  se 
liv rer s in s  m esure aux  é ludes  archéologíques,
— et d ’affronter les froides et continuelles pluies 
d 'h iver  q u i  transform aiea t en  cloaques lous les 
cbemiDS.

Si de P louharnel se faisait commensale 
assidue d e  Kerléannou, en revanche, on n ’y  
voyait p lus  Rosenn. D’u a  coram un accord, les 
jeunes  filies avaient évüé toute qucstion  su r  ce 
stiiet, a y a n l  rem arq u é , sa a s  en péné lrer  la  
raisoa, que le  nom seul de la  a iéce d 'A iain Mc- 
riadec faisait pá lir  M."'" Á rm elle c t  tressaiilir  
douloureusem ent Rolaad.

Lors raém e qu ’elles étaient seules. elles n ’o- 
sa ient s’en parle r m utuelleraeat ; Gabiielle re* 
tenue  par u ne  aecréte aogoisse, Yolande pres- 
scn tan t, elle n e  savait pourquoi, q ue  si elles 
cherchaieo t á approfondir la chose, ¡1 en ré su l-  
terait u n e  scuíTraace p o u r s i  cousiae.

Lo lendem aia  de l’équipée de la  presidente, 
Roland, á  soa tour, ava it p r is  la  rou le de Coat- 
serhó. II sava it q u ’u n e  exposition de bestiaux 
am enait á. V*** le v ieux m arín , et il é tait presque 
certa in  de trouver Rosenn seule avec la  vieilie 
Manon.

Néanmoins, au  lieu  de frapper á la  porte de la 
facada, il con tourna la  pi'opriété jusqu'Si ia  pc- 
Lite barriere á  dem i cacliée dans la  hale, e t i l  en 
souleva sans b ru it  le loquet.

O uaad il en tra  k pas assoiordis dans la  salle 
bafse oü  i l  s ’a ttendait á  trouver com me d 'bab i-  
tude  Rosenn assisc e t trava illan t p rés  de l’átre 
avec sa fidéle servante, il fit u n  b ru sq u e  mouve- 
m en t de recul.

Sur des tables, s 'élevaient des piles de ser- 
vieties, de m ouchoirs, de torchons en  toile plus 
ou  m oias fine, raais d 'u n e  b lancheur im maculée 
et, prés de ces piles de linge, u n e  paysanne 
dabout, u n  petit carnet en m ains, complaii. et 
appareillait les douzaines,

A u  b ru it  q ue  fit le  jeune  hom m e en  voulant 
se retire r, elle se re tou rna  á d e m i,  E oa eífrayée, 
m ais suprise, ot R o laad  je ta  u a  cr i  en recon- 
naissan t sous les barbes de la  coiffe, le  prodi 
délicat de Rosean.

E lle  aussi trcssaillit, c t se sm ain s  Ircm blantes 
la issérent échapper le  e ray o n  et le  caliier qui 
roulérent á  terre.

— Monsieur de K erléannou! balbutia-t-elle 
d’un e  Toix étouffée.

— Non, répondit-il d ’u a  ton  ferme e t résolu 
mélé d ’u ne  g rande  douceur, ao a , Roland... votre 
Roland...

Elle secoua la  téte, d ’u n  a i r  triste e t farouche.
— Nous avions fait u n  réve... il n ’es t pas réa- 

lisable, m urm ura-t-e lle  lenlem ent.
E t m on tran t sa  rolte de drap  e t so a  tablier k 

poches e l á  gorgerette :
— Ce costum e vous d it ce que je  sn is , e t la 

d istance q u ’ii y  a  de vous k m oi...
— Je ne  Tadm eti pas...
— Elle  existe cependant, e t si grande qu ’elle 

est iiifranchissable... Nous l ’av ions oubliee dans 
u a  m om eat d 'illusioa , m ais désormais, pour 
nous  la  rappeler á tous deux, je  n e  qu ittera i 
p lus  ces vóicments, les seuls q u i coav ienneat i  
m o n ia n g .

— E t s i je  v e u r ,  moi, vous élever a u  m íen  ?... 
N’avez-vous pas, Rosenn, toutes les noblesses : 
celle de l'esprit, celle d u  ccEur, ceile de l ’ám e? 
Et, n e  les eussiez-vous pas, moi je vous aim e 
assez...

— P our fouler aux  pieds vos devo irse t braver 
le s  coBvenaaces?... Mais tou te  vo lre t<;ndiesse 
ae  sufflrait p as  á m e faire accepler — moi e l les 
m iens — p a r  vos párente, par votre monde.

— Je  suis  p ré l k  tou t rea ie r .. .
— Oh n o n !  a o a ,  in terrom pit Rosean avec 

fcu ; si vous vouiez q ue  je  ne  cesse de vous 
estim er. vous n e rcp é te rez  p as  cela. Le nom  de 
K erléannou n ’cs t pas de ceux que i'on rCBÍe, car 
dopuis des siécles, il b rille  sans s ’éíre tera i

r ‘
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d’un e  t a c h e ; vous n e  pouvez vous dérober k  ud  
passé fail tou l en iier d 'honneu r e t de g lo ire; 
Tous n e  poiivez non p lu s ,  sans com m eltre 
p resque u n  sacriJége, renier cetle longue suite 
d ’ancétres don t vous étíez si ju s lem en t fier et 
qu i lous on t donné le u rs  forces, leu r  liberté, 
leu r  san g  pour racoom plissem ent du  devo ir... 
la  fidélilé aux  tr id il io a s .. .  Vous ne pouvez r e ­
meter les charges qu e  vous im pose ce glorieux 
passé. H é la s ! la  g ran d eu r  a  ses cruaulés, ses 
esigences. Souvenez-vous q ue  noblesse oblige 
e l  qu 'u n  K erléaaaou  nc p e u t ,  sans déchoir, se 
mésallíer.

— R o s e n n !
— Le m ot vous effraie, la  chose devrait vous 

effrayer davanlage.
— Vous vous m ettez contre m oiavec ...
— Avec volre m ére, avec m on o n d e , avec le 

monde.
— A h ! B 'jse n n ! pour parler aussi froidement, 

pour envisager sans défaillir l'éteroel adieu  qui 
m e brise le  cteur, i l  faut que vous n e  m ’aimiez 
pas I

— M oi!... je ! . . .
P a r  u n  héro ique effort d e  volonlé, Rosenn 

élouffa U D  cri de déni'gation.
— Moi, j’a i m es fiertés, rep r i t  elle d ’u a  Ion 

ferme et p lu s  calme en apparence, tand is  que sa 
m aín trem blanie, glissée sous les p lis  de sa 
collerelle, s'cffoi'cail de com prim er les sanglots 
qu i lu im o n ta ien t k  la  gorge, élouffant sa  voix...

— J ’ai m es fierlés... Je  veiix rester d igne de 
i’affection que vous m ’avez donnée et, n 'ay a n t 
p lus  le d ro itd e  vous aim er, je  veux  pouvoir tou- 
jouTS vous garder m on e s t im e ; je  veux, qu 'á 
m es yeux , vous dem euriez lou jours le p lus  
grand, le  p lus  courageux.

— Vous ne  serez jam ais m a femm e ?
— Jamais. Je doís rester d ao s  l’iium ble rang  

oü  Dieu m ’a  placée, comme vous, vous devez 
bríller a u p lu s  haut...  Vous ne sau riezn i m 'élever 
ju sq u ’á  vous. n i  descendre ju sq u ’á  m oi sans 
renverser l’ordre élabli, eou lev e rd es  blám es et 
froisse'' de ju stes  susceptibililés.

— A h ! que m ’im porle l
— Vous n e  pouvez pas d iré  : q ue  m ’im p o r te ! 

quand  il s’agit de vo 're  m ére. Ecoulez, vous 
m ’avez d it  un  jo u r .. .  — u n  jo u r  bien lu m ín e u i ,  
b ien doux, oü b n lla i t  su r  nos tCtes le p lu s  ra -  
dieux soleil de l’illusion; — vous m ’avez dit que 
Dieu créait paríois des ám es sceurs e l q ue  nous 
en  étions. Celte consolante fraternité p eu t d e -  
m eurer intacte en  dépil d e  tout. R iea  ne la  b r i ­
sera ta n t  qu'aucuD de n ous  n ’au ra  démérilé... 
Mon souveoir vous res te ra  cher, parce q ue  nu l 
rcm ords ne l'altérera, e t le vótre... il restera le 
seul trésor de la  pauvre  Rosenn.

— Oh 1 m on D ie u ! c’es t vous qui le  voulez ?... 
Non, ce n ’es t pas possíble I ce n 'est pas ce que 
vous m’aviez laissé espérer.

— Nous étioos fous...
~  Nous étions heureux . P ou r vous, Rosenn, 

j ’au ra is  tou t qu itté . Je  su is  p ré t á  le faire... dites 
u u  mot, conseniez á  devenir m a  femme el, dés 
qu ’un  pré lre  au ra  béni no tre  un ión , nous nous 
expatrierons, nous irona v ivre su r  u n e  terre 
libre e t je u n e  oü  les p ré jugés n e  sont pas assez 
forls pour l’em porter su r  le  bonbeur. ^ 'ous serez 
la re ice  e t moi l’esclave.

— Non. R etournez prés de v j t r e  m ére, e l 
d i t e s ' l u í : ■■ Je dem eure  digne de vous, d igne  de 
mon nom, e t  c’es t Rosenn, la  pauvre  pelile 
paysanne , q u i vous reud  votre  fils. »

Roland, la téte dans fes  m ains, p leu ra it comme 
u n  enfant. Ain>i tou t espoir s’évanouifsait, le 
réve s ’ínvo la it , R osenn elle-m ém e se levait con­
tre luí.

— V ous le voulez, d i t - i l ; soit, je  pars e t ne 
veviendrai p lus, m ais je  ne  rep rends n i  m a pa­
role, n i m a tendresse. Jam ais je  ne chérirai que 
vo tre  souvenir... Jam ais, Rosenn, je  n e  m e m a- 
rierai, e t ce nom  que j ’au ra i gardé  intact, — 
lourd  fa rd e a u ! — s’an éan tira  avec moi. Adieu 
Rosenn.

— A Dieu, Roland. Qu’Il vous garde e t vous 
cond’iise.

L a vieille Manon qu i, a l lan t e t venan t avait, 
sans oser s ’y  m éler, suivi toute la  scéne, dé- 
tourna ses regards qu ’obscurcissaieEt soudain 
les larmfis. Elle n e  com prenait pas bii-n, trop 
grossiére pour tan t d e  délica tesses; elle voyait 
seu lem ent que » les enfan ts » avaien t du  cha­
g rín  e t ce chagrin  lu i poignait l ’ám e.

Rosenn lu i m it la  m ain  s u r  le  bras.
— T u ne d iras  rien  k m on o n d e ,  fit-elle d ’un 

acccn t supp lian t e t im périeux á la  fois.
Manon n e  répondit q ue  d u  geste, et s’ap p u y ao t 

a u  cham bran le  de la  porte, su iv it d ’un  regard 
navré Roland q u i s ’éloignait.

Sans détDurner la  téte, le  jeune  hom m c avait 
franchL le seuil, traversé la  cour p a v é e ; il repre- 
na it  te cbernin auirefois s i gai sous son herceau 
verdoyant ém aillé d’ég lan tines, decbévrefeuille 
a u  doux paifum . au jou rd ’b u i m orne e t  désolé, 
BOUS le ciel g ris , lourd  com me u n  suaire, qui 
(ransparaissait en tre  les b rancbcs dépouillées 
d e  leuilles.

Q uand Roland ren tra  a u  cbaieau, sa m ére lu t 
s u r  son v isage défait q ue  le b risem ent était 
accompli. Par u n  geste instinclif, elle lu i ouvrit 
les bras, niaí^ i l  ne s 'y  je ta  pas.

Les yeux  íi ierre, le  front coupé d ’u n  pli pro- 
fond, il répéla d ’u ne  voix ápi-s e t irritée  les p a ­
roles de Rosenn pu is, sa n s  s’a rré te r  á  l ’excla- 
m ation  attendrie  de M"** de Kerléannou, il courut, 
avide de siience et de solitude, s'enferm er dans 
sa cham bre.

Avec les jo u rs  qu i sesuccéda ien t, so n h u m e u r  
ne  se rassérénait pas. La présidenie, au x  repas 
su rlou t, car en  dehors de ce rapprochem ent

I
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forcé, il fuya it obsliném ent sa préseoce, essayait 
de le faire parler, de rappeler son atnabililé 
d’an la o ;  m ais ses eíforts se  Irouvaien l dépensés 
en p u ré  perte . Le bou  présiden t, v e n a  deux ou 
(roiB fois e t touché du  m o m e abdU em eot de son 
neveu, ten ta  de Ten d is tra ire  e t ue  l'at p as  p lus 
heureux.

Un m atin , on déjeuoait silenciousem ent dans 
la  g rande  salle & m a n g er  lam brissée de cbéne, 
oü ta n l  d e  fois BoseDU avait passé, sveUe et 
gracieuse, des flcurs en m a la s  po u r  orner la 
lab le  e t  les crédcnces.

Le tim hre d u  vestibule retentit, e t aussiló t le 
vale t de pied en tra , portan t les le tlres e l les 
jou rnaux .

U n la rge  p li, cacbeté de rouge e t  p o r tan t le 
tim bre  d u  m iu is té re  de la  guerre , fu t rem is á 
Roland.

D 'a n  geste nerveux , 11 rom pit les sceaux, dé- 
ch ira  l ’enveloppe et, ap rés  avoir lu ,  froissa le 
papier en tre  ses doigts.

— Que eontient celt« leltre, R o land? inter- 
rogea M“« de Kerléannou, voyan t que son fila ne 
sem blait pas disposé & rom pre le  silence.

— Ma nom inaiion  á L ...,  m a m é re ,  répondit-il 
d’un  too bref.

— Ab ! quel b o nbeu r I
— Je su is  décidé á  n e  point profiter de celt-í 

faveur, p ou rsu iv it- il avec un e  fro lderésolution . 
Je  veux  re tou rner  au x  colonies...

— Que d is- tu , Roland ?...
— J ’ai dójá fait les dém arches nécessalres 

poür perm u ter  avec u n  d e  m es camarades qui, 
lu í ,  souhaite ra it de  ne  po in t q u it te r  la  Bre- 
tagne.

M™* Arnielle, atterrée, ne  trouvait pas u n  mot 
á  répondre. Trés pále, elle avait ap puyé  sa téle 
a u  dossicr Bculpté de sa chaise, e t Yolande vin t 
^ elle, eíl'rayée, c royan i q u ’elle s’évanouissait.

D oucement, elle la repoussa  de la  m aín.
— Ainsi, m u m u ra - t - e l le  péniblem ent, je  ne 

pu is  espérer le  g a r d e r ! Tu veux  partir  ?
II fu l toucbé de cette douleur, de cette fai- 

blesse angoissée, coiirat k  sa  m ére  et, s e je ta n t  
& sea genoüx, il p r i t  ses m a ins  qu 'il  couv ritde  
baísers passionnés.

— Pardonnez-m oi, pardonnez-moi, p leu ra -t il ,  
m ais ne  m e retenez pas. Je  n ’a í p lu s  le  courage 
de dem eurer ici oü ma joie est é tein le et oü tou t 
ravive m es trop cruels souvenirs. J ’ai renoncé á 
Roseno, parce qu ’elle-m ém e, la  chére créature, 
m ’a  d it  q ue  c'était m ou d e v o ir ; m ais n e  m 'en 
dem andez pas davantage.

M”” de K erléannou étre ignit su r  son cceur le 
m a lh e u re u z  en fa n t. . .  Une luUe ardente se lisait 
d an s  ses y eux  troublés^. Ses lévres s’agiiaienl 
sans proférer u n  son... Qu’allaient-elles d ire? ... 
Me m urm ura ien t-e l les  pas :

— Besle-m oi, épouse R osenn? ...
Son reg a id  rencon tra , .par la  porte ouverte du

salón d ’honneur, loute la  rangée des portra ils de 
famille, nobles dames e t fíets se igoeurs don t le 
front páli voilait peu t-é ire  de cruels sacriflces 
e t h ie n d e s  cceurs brisés, m ais don t les lévres 
garda ien t u n  héroi'que sourire, e t les y eu x  la 
sere ine expression des ám es sans reproche et 
saos faiblesse.

E lle  soupira, re sse rra  encore son é tre in te  et 
d it  d ’une voix p lu sa ssu ré e  :

— Pars, m on Roland, pu isqu 'il le faut. Que 
Dieu te  protége e t t’accorde l’oubli.

U s  cri de douleur re ten tit .
Gabrielle, k dem i soulevée s u r  sa  chaise, avait 

écoulé, blém issante, l’a rden te  confession que 
Roland faisait & sa mbre, sans souci des oreilles 
qu i la  pouvaient entendre. Aux paroles de 
M"» de Kerléannou, q uand  elle com prit que la 
m ére n e  retenail p lus  son fils, et qu’il  parta it 
pour toujours peu t-é lre , la  jeuoe  filie se  leva 
tou te  droiie, u n  gém issem enl lui échappa , et 
raide, b lancbe com me u ne  m orte, elle s ’abattit 
su r  le tapis, tandis q ue  Yolande se précipitait 
vers elle e t q ue  la  présidente, aS'oIée par tan t 
d ’ém oiions diverses, se perdait en clam eurs dé- 
sespérées.

Depuis six mois, Roland est i  Toulon, com p- 
tan t les jours qu i le sép aren t d u  m om ent oü il 
q u in e ra  la France. Son régim enl, désigné pour 
le Sénégal, com pléle son effectif en a t tendan t 
l’ordre d ’em barquem ent.

Le je u n e  hom m e est toujours plongé dans sa 
m orne  tristesse e t  ses cam arades q u i l’o n t vu 
jadis alerte, insouciant, le prem ier á  loutes les 
íéies, le  p lus  ardont a u  plaisir, ne le reconnais- 
s e a t  p lus. Les épaule ttes de capitaine n ’on t pas 
m ém e fait lu iré  su r  son front assom bri u n  fugilif 
éclair d ’orgueil.

II a  informé sa m ére de son avancem ent par 
u ne  lettre aussi découragée que les au lres  et, en 
face de ce désenchantem ent persistant, M“ '  A i-  
m elle n ’a  pas eu  la  forcé de se rójouir de la 
honne nouvelle.

Y'olande e t Gabrielle ne  la  qu itten t pas. Si- 
donie e t L aure  son t ensem ble á. la  Relraite e t 
sortent chez la  présidente les jo u rs  de congé. 
M'"* de P louharneí au ra it  bien voulu  reprendre 
sa filie ainóe, m ais ap iés l’avoir laissée chez sa 
belle-soeur tou t le  tem ps qu ’avait du ré  le congé 
de Roland, elle ne pouvalt décem ment la rap ­
peler aussitó t Roiand partí, sans dévoiler son 
petit m anége e t ses in teations m atrim oniales.

De plus, la san lé de !a je u n e  filie avait <̂ té 
ébranlée e t dem andait de g ran d s  ménagements.

Dans u n  m om ent d ’angoisse cruelle son ccBur, 
p a r la a t p lu s  hau t que sa  timidíié, ava it laissé 
échapper le  secret ignoré de lous e l d ’elle-mémo. 
De m ém e que de l'éclair, de la  douleur ja ill i t  la
1 um iére. Gabrielle, a u  déchirem ent de son áme, 
ava it com pris com bíenson  c o u s in lu lé la i t  cher.
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e t l 'a y a a t  la issé voir, u ne  fois, elle ne cherchait 
p lu s  k  le cacher. D’ailleure , elle était enlourée 
d 'arais trop  dévoués pour n e  pas se coafier k  eux 
sa n s  réserve.

limo ¿e  K erléaooou  — quelle  m ére n ’est pas 
reconoaissante de la  tendreese  vouée á  son fils ?
— avait de ce jo u r  adopté Gabrielle po u r ea 
troisiéine filie. Elle savait q ue  Tenfant, expan- 
sive par n a tu ra  e l  lim ide á  forcé de contrainte, 
souffrait au  c o n ta d  du  ca iactere positif e l  froid 
de M"" de P louharnel. Gráce k la  com plícité du 
p résiden t e t d u  D iéd ec in  de  la  famille, elle 
oblin t de garder G aby p rés  d’elle indéfiuiuienl. 
G aby, á  aes y eu x , désorm ais, personuifiail Ro- 
l a n d .

P au v re  G a b y ! que l changem en t en  e l le ! Les 
roses de ses joues ava ien l falt p lace á  la  b lan -  
ch«ur transparen te  des cierges q u i se consum ent 
devant l’a u l e l ; l 'éc la t T clou lé  de  ses y eu x  s’étei- 
gnait, sa  laille ronde B’ainaigrissait... P ourtan l 
le docteur affirinait á  M'"' de K erléanaou, in- 
quléle, qu e  n u l  danger n e  m enacait ceite exis- 
tence qu i sem blail se  décolorer leniem ent.

Ce n ’élait q u ’u n  peu d ’auém ie, disait-il, la 
g rande  m aladie des jeunes  filies rfiveuses e t 
rom anesques q u i veillent et lísen t trop, e t la ls- 
sent écouler leu rs  journées sans secouer la  tor- 
p eu r  désceuvrée qu i les envahit.

A prés rh iv e r ,  avec le priu lem ps, le  soleil el 
les prom enades, l ’appélit rev ieod ra it et e n  méme 
tem ps les forces perdues e l les couleurs d is- 
parues.

Done, a u  beau  lem ps, po u r  m eaer i  b ien la 
cure en lreprise, Gabrielle élait dem eurée á  Ker- 
léannou, l’air y  é tan l p lus  v if  e t p lus  sa in  qu 'en  
ville.

Les sorlies m atinales en tra ien l dans le  régim e 
prescrit, e t le 'm e il leu r  b u l á  d an a er  á ces pro­
m enades n ’é ta il-il pas Téglise ? ...  Armelle, 
assez assidue k  la prem iare messc, y  em m enait 
souveut les jeunes  filies, e t souvent au ss i elles 
y  a llaien t seules, lorsque la san té ou les devoirs 
de  la  cháte laine la  retenaient a u  logis.

YolauiJe qu i avait tou jou rs  été tré s  p ieuse, le 
devenait eucore plus, e t son je u n e  visage pre- 
na il  u n e  expresbioa de gravité sereíne pregque 
angélique qu i donuait forl k penser k  sa  m ére. 
"i'olaude ue  révail-elle pas, dans les seerétes 
asp ira lions de son áme, d’einbrasser la  vie 
relig ieuse?

Douée d 'u u e  foi a rden te  ef. naive, de ceUe foi 
profondém ent enracinée qu i fait les sa in ts  el 
accom plil des m irac le s ; d 'u n  cceur assez tendre 
pour com prendre les p lus  béro iques sacrificcs 
e l  d 'u n e  ¿m e assez forte pour le s  accepter, 
Yolande avait couclu  avec ü ie u ,  dans son au -  
dace inpéüue , un  véritabJe pacte ; elle se doo- 
nera it toui e á  lu í, elle fuulerait aux  pieds loute& 
les  juies. m ém e ceUet> de son am our ñ lial, m ais 
en  écüangs, D ieu ferait deaceadre rap a isem en t

ct lu iré  un  ray ó n  de b on h eu r d a n s l ’ám e révol- 
t(Se de Boland, U™* de  K erléannou u e  pleure- 
ra it p lu s ;  Gabriella re trouvara it le  r lre  épanoui 
de ses lóvres e t l’espérance des jo u rs  heureux .

A prés la  messe, Yolande d em eura il ploagée 
d an s  de longues m éditatioos voisines de l'extase. 
E lle  ea tendait k  peine, e t rem arquait encure 
m oiüs le  iüOiivemeui q u i sulvait le s  derniéres 
prióres du  prélre.

Un m a tin  les jeuaes  filies é ta icat venues 
seules k  la  m esse. L’office term iné, Yolanda 
p ro lo D g e a i t  te llem en t son oraison que M‘'° de 
P louharnel im pafiente, les nerfs surexe íiés par 
u n e  cba leu r  qui, m alg ré  l ’beure  m atíaale , se 
faisail déjk orageuse, q u it ta  l’église , e t , nsachi- 
naleiaent, se m it k e rrer d an s  le  cham p du  
repos.

P ou r ab réger le tem ps qu i lu i seroblait laag , 
Gabrielle se penchail s u r  les vieillcs tombes, 
che rcban t k décbifirer lee nom s k  travers la  
m ousse verdá tre  q u i recouvra it lea p ierres lo n -  
gées p a r  rh u m id i lé  e t les années.

Suudain, elle poussa u n  laible cri, u ne  rou* 
g eu r  a rden te  m o a ta  k ses joues, e t elle s e  recula 
vivemenl.

T oul p rés  d ’u ne  croix d o n l le  g ran it  noirci 
s’égayait d 'u n  m an teau  de iierré , elle venait de 

, voir R osenn agenouillée e t  p leu ran t.
D epuis p lu s ieu rs  m ois, elles ne  s 'é ta ieal 

adressé la  parole, k  peine s’étaient elles entre- 
vues, car la  niéce d u  v ieux m arin , poussan t la 
délicatíisse ju sq u ’á  ses p lus ex trém es lim ites, se 
renda il chaqu« jvjur pour en téndre  la  m esse k la  
cbapelle Saint-Gildas, d is tan te  de p lus d 'u n  
kilom étre.

Cette fois I oules d eux  s ’étaient v u es  e t  ne  pou- 
vaient é luder  ¡a reacontre.

Rosenn se leva: e t m archa  la  prom iére vei's 
M"» de Plouharnel.

— Vous m e fuyezdoac , Gabrielle? dem anda-t- 
elled’u a  ton  t r é s d o u x .u a  p eu a ltr is t¿ ,  en v o y an t 
q ue  la  jeune  filie faisail u n  pas e a  arriére.

Rosenn aussi ava it b ien  changé. Sous lacoiffe 
d e  niousseline, ; a  pk leur s 'acceatuait, ses iraits 
s’affinaient, émaciés, se sy « u x , com m eagraad is  
semW aienl creusés p a r  les la rm e s ; le corsage 
de d rap  noir m oulait s a  taille, e t elle ressortait 
si m inee, s i flexible des p lis  étofl^és de la  jupe, 
q u ’on  eiit d it  qu 'e lle  p loyail, préte á se bdse r.

L es  lévres décolorées de la  pauvre  filie ne 
savaien i p lu s  qu ’u n  tris te  sourire  e t, q uand  elle 
s'efiorca d ’en  sa luer J l '‘" de P loubarnel, i ’ex- 
pressiOQ en fu l si n av ra n te  q u e  Gabrielle sen tit 
fondre sa défianle réterva .

D’u n  m ouvem ea t spontané, irréfléchi, elle 
saisit dans ses deux  m aine la  m ain  m aig re  et 
longue de Rosenn, ra t t i ra  v erse llo  elTem hrassa 
fendrem enl com me autrefois.

— Oh 1 vous aussi, vous avez c r u e l l ^ e n t  
Eouilert I m urm ura-t-eile .
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P aís , uno  no ire  pensée lu i  revenant e t rav i-  
v an i sa ja lo u s ie :

— Pourtan t, ajouta-t-elle  en  desserraE t son 
étrein te , c’est vous q u i ¿'apea exllé, qu i l 'a v tz  
éloigaé de no u s  1

D evant ceLte p e titc  G aby qu ’elle re tro u v a i t  
non  p lus  puérile e t babillarde, m ais baUue el 
brisée p a r  u n  orage contre lequel la  faible en -  
fan t n ’étail pas de forcé íi lu l le r ,  R osean o e  se 
m o n tra  pas hautaine. E lle  ressen ia lt cette géoé- 
reuse  com m iséralion des ánies fortes p o a r  les 
am es limides.

— PardoDnez-moi, Gabrielle, d ít-elle Irés 
doucem ent; cela v ous  sera it aisé, j I vous saviez 
tou t ce q u e j ’a l enduré .

— E l nous!...C e K erléannou.aulrefois p le in d e  
chanta e l de rites, es t devenu  si lugub re  que 
Sidouie e l L aure  n ’y  vieorieaL p lu s  qu ’á  conire- 
cceur. II sem ble que ce soil vnus qui, en  par-  
tan t, ayez en lev é to u te  nolre joie.

— P a’donnez-m oi, répéta bum blem ent Ro- 
sen u . J ai élé r in s tru m e n l de la  désunlon  e t du 
m a lh eu r ; m ais m a  coasclence p^ul m e rendre 
ce tém oignage que j 'a i  6(é u n  in-ilm inent iavo  - 
lon laire  d e  la deslinée. Jam ais, croyez-le, Ga­
brielle, je  n 'ai chercbé á  capter raffection d e ..,  
de Roland.

— O h ! je  le sais, j ’en su is  súre ! s’écria M'*" de 
P louharnel avcc élan. Vous étes droite e t loyale 
en lre  toutes. Oh ! vous avez raison de le diré, 
ce n ’est pas votre faute s i Roland vous a  a¡m»e, 
si v ous  avez aitué Roland. C’é ia it fatal, cela ne 
pouvait m aaq u e r  d 'arriver. Vous a^icz le  eceur 
et l ’espril si p a r e i l s M o n  D ic u ! q u ’tl y  a  de 
cruelles ironies dans le m onde! on a u ra it  ju ré  
que vous éliez créés Tan p o u r  l’au tre , e t m ol... 
m on cousiD  n’a  ja m a is  p a ru  s'apercevoir que 
j ’csLslals, tan t j'étaia n ia i-e  e l timiiie prós de 
lili. D 'ailleurs j ’igQorais la  place q u 'il  tena it 
dans m a  vie, je  ne Tai counue que le jo u r  oü 
j ’a i  eom pris que je  le perdáis.

— A insi G aby, d il  R osenn d ’une voix pro- 
fonde, vous aussi, vous l ’alm ez? A h! que vos 
lév resn e  désapprennen t n i le sou rire ,n i les chan- 
sons. I lre v ie n d ra ,e t  le bonheur illuminora vnlre 
borizon en  ce m om enl voilé. Ce n ’es t p as  pour 
vous que s iu l ia i te s  la  désespérance sa as  fio et 
la  douleur sans rem é le . P rés  do vo tre  sceur 
Yolauda...

Oabrielle secoua Iristem ent la  t»H8.
— Y olande v a  bientftt n ous  quitter.
— Klle se m arie ?
— Cela lu i se ra it facile, elle esl si jo lie e t si 

r ic h e ! Sa gráce aisée appelle les bom uiages au -  
ta n t  qu e  mu gauche lim idité les éloigue. Mais 
Y olaiiie  ne veut pas Se m arier. Elle u 'ose en ­
cere ouvrir  son ílme a m a mére, de peur de l’af- 
fliger davaalage , e l cependant sa résolution csl 
b ien  p lise  : elle veu t en tre r a u  Carmel.

R osenn dem eura u n  in s tan t pensive.

— Je com prends, m urm ura-t-e lle  enfin  & voix 
basse, et parlan t á elle-méme p lu tó t qu ’á Ga­
brielle. Y olande renonce k toutes joies pour 
acheter celle de son frére... Ouí, je  l’avais eu- 
ten d u  dire  parfois, il est des ám es que Dieu 
choisit e l qu i conseotent á  s’im m oler, afín que, 
de leu r  bon h eu r perdu, il é larg isse la  pa rt des 
élres chéris .. .  Yolande s’ofTre en  sacrifice, je 
feral comme elle...

— V ous voulez v o u sfa ire  religieuse, R osenn? 
in lerrom pit Gabrielle, vaguem ent éb louie, et 
presque effiayée de voir l 'esp rit de Rosenn 
com m e celui de Yolande s’élever k des h a u te u rs  
don t la  seule pensée lu i  donnait u n e  sorte de 
verlige.

— Non, répondlt la  n iéce d u  pére Mériadec, 
q u an d  on se fail religieuse, il fau t pouvoir 
donner k  D ieu u n  casur oii il a  tou jours régüé 
seul. ou bien u n  c c E u r  oü il a  ren%'ersé les 
vieilles idoles. On ne peu t pas m e a tir  a Dieu... 
je  ne pou rra is  lu í  dire que je  Taime un ique- 
ment, q uand  m a pensée roste pleine de Tabsent... 
car, vous le savez, Gaby, lorsqu’on  s ’est une 
fcis a ltaché á  Roland, on ne peu t le  b a a n i r  de 
sa mémoire.

— Je le sais, ouí, d ll Gaby.
— A vous, chérie, i l  sera donné de le  rendre  

heureux , e t moi, par m es prléres e t m es ac te s , 
je  tiavaillerai, — ju sq u ’au  succfcs ou ju sq u ’á 
m a  m orí, — á  raccom pllsserneut de volre uaion.

— Que vous étes gónéreuse, R osenn  l
— Je voudrais  l’étre , dil-elle sim plcm ent. 

J'essaie.
— E t q u i vous apprend  ?
__Trois m ailres : le bon D ieu en prem lére

ligne, no tre vénérable rec teur et la  cbére M"“'  
Salnt-Ferdinand.

— Vous lu i écrivez souvenl?
— Je l’a l revue. Je su is  restée loD glem ps ab- 

sente. E n  d lfan t a d le u á  Roland j ’avais fait mon 
sacrifice, m ais par orgueil p lus  encore que par 
devoir. J e  soufft'ais, m ais en révoliéc... la déso- 
la tion  de m on ond e , les eshorta tions d e  ma 
chéie m aitresse n ’y  pouvaient r ien . Je conli- 
nua is  en des paroles ou des le tlres exallées á  
m au d ire  la  deslinée e t á  m uru iu rer  contre le 
ciel. Je  désiraís m ourir , parce que la m ')rt seule 
m e sem blait le refuge assu ré  contre les dou- 
leu rs .  Ün jou r, il me p j r u t  qu ’eile veuail, la 
douce m ort, tan t appelíe ...  ce nVtait que la 
m aladle... la  tendresse el le dévouem cnt m ’ont 
a rrae h í 'e au x  dangers  d ’un e  üévre coréluale, et, 
convalescente, j 'a i él6 co n d u itep a r  mon o n d e  
príis de M""* Saint-Ferdinand, á Veráailles. 
C’est lá, en rep ren au t pussession de m on iutel- 
ligence e t de m a volonté, que j 'a i  commencé 
m on appren tissage do chrétienue. Ju^qu’alors 
je  ne l’avals óté qu ’k demi, car la  vie chrúiienne 
n e  com m encc, pour a ia s l diré, qu ’au  sacri­
fice.
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— Relournerez-voua p rés  de  M"'* S ain l Fcr- 
d io an d ?

— Je ne  le prévois pas. Elle vou la it m ’allirer 
vera le cloilre, espéraa t m 'en  faire goílter la 
su av e  pa ís .  J e  lu í a i d lt  ce q ue  je  v iens de vous 
répéter. Je reste icí á  m oins d 'im prévu , m e con- 
sacrao t k  m on parraiQ k  qu i je  le dois, et aux 
pauvres qu i se feront m e s  in terpré les auprés 
d a  boD Dieu.

— Voulez-vous q ue  nous nous revoyions, 
R osenn ?

— Pourquoi pas ? la  glaee est rom pue. Je ne 
vous évitais que parce q ue  vous paraissiez me 
fair. Si m a  p réseace ne vous es t pas im portune, 
la  vótre, — R osenn  hés ita , m ais elle acheva 
courageusem eat, — oui, la  vfitre m e sera 
agréable.

Yolande so ría it de l’église, sans r ien  voir, car 
le  p ran d  jo u r  l’aveuglait e l  ses beaux  yeux  
no irs  í ta íe n t  baignés de larm es pieuses. Rosenn 
e t Gabrielle échangéren t encore u n  baiser, et 
M "' de P louharnel rejo ignit sa  cousine, tandis 
q ue  R osena rep rena lt sa p rié re  en inc lin an t la  
t¿te, ju sq u ’á  eíHeurer de ses lévres la  tom be de 
Sainte Mériadec.

V I I I

Le village de Kerlóannou lu i-m ém e es tsu rex - 
cité e t Iroub lí p a r  les s in istres nouvelles que des 
dépéches apportent chaqué jo u r  de la  frontiére.

H ier encore, quel enthousiasm e, quel délire 
soulevait la  F rance e n t ié re ! La g uerre  venait 
d’étre  déclarée á la  P russe , n ous  aJlions repren- 
d re  la  rive dro ite  d u  K h ia  k  1’A.llemand e t le 
poursuivre ju sq u e  dans sa capitale...

L a jeunesse', avide de com battre e t de vaincre, 
entrem élait ses chan ts  guerriers de ce cri mille 
foia r ^ p í t é :

— A  B e r l ín ! A B e r l ín !
E l p u is , lou l d ’u n  coup, ap rés  u n  insignifiant 

avantage, défaites su r  défailes... p resque  la  dé- 
rou te ...  tou t au  m oins la  confusion e t l’affole- 
m en t au ss i bien dans le sé ta ls -m a jo rs  que daos 
les Iroupes.

Le pére Mériadec n e  décolérait pas.
A b! les raillis gars de pousse-cailloux! l&cber 

pied com m e cela devant l 'ennem i!...  On ne sa - 
vail done p lu s  se faire tu e r,  hacher en  m or- 
ceaux sans r e c u le r !... Que n ’envoyail-on quel- 
ques régim enls de m arins, p a r  lá, pour leu r  ap- 
p re n d re l . . .  E t ces g é n é ra u x i. . .  ils  avaien t done 
eu  le  tem ps, depuis la  Grimée e t le  Mexique, 
d ’ouhlier Ic m^lier, ou  bien lous les vaillants 
étaient-íls restés lá-bas, b ien  loin, sous les 
neigcs de la Russie ou  la  ie rre  brúlée des Tro- 

p iques ?
II se liv ra it en  lu i u n e  lu t te  conlinuelle. Tout 

hau t, il pestait conlre l’ineiirie des cbefs, l’in -  
suffisance des troupes e t  pr’édisait de nouvelles

défailes; mais, au  fond du  cceur, il lu i resiaii, 
indéracinable, la foi en  l’aveoir basée su r  l 'am our 
d u  pays , e t su r  cetle conviction que la  F rance, 
la  belle F rance, la  re ine  des nations, la Filie 
a ínée de l’Eglise n e  pouvait é tre  irrém édiable- 
m en t vaincue.

P lu s  ses paroles éiaient découragées, p lus  in -  
té rieu rem enl il se raccrochait k je  ne  sais quelle 
Vision de revanche ... il voyait se révéler u n  
héros, su rg ir  u n  libéra teu r, e l le  d rapeau  rede- 
v en u  glorieux en tre  ses m ains, flo ttant au -  
dessus de nos vicloires.

Cbauvin, le pére M ériadec!... lu i q u i jad is  
te n a l le n  si piétre estim e les gazeltes e t appe- 
la it des inuU les e t des barbouilleurs de papier 
les jou rnaliftes , á p ré s e n t  il dévora il le s jo u r -  
n aux  d 'u n  b o u t k  l’au tre , ne  sau tan t pas une 
ligne, p as  u n  m ot q u i  eiU Ira it á  no tre  arm ée et 
k ses évoluiions. Celle lec ture  le  p loagea it dans 
u ne  surexciia tion  don t l’in tensilé  effrayaii Ro­
senn . M audissant son inaction, il se rongeait 
les poings, et pour la  prem iére fois de sa  vie, 
reg re tta il ses v ing l an s , q u an d  il voyait les 
jeunes  g a r s q u i t te r  la  Jande, la  chaum iére , les 
vieux parents, pour courir 14 oü  l’on se baltait.

Ab.! sans sa chienne de goutte e t les rh u m a-  
tism es gagnés k  braver tren te  an s  d u ran l les 
em b ru n s  e l la  brise de m er, com m e il le s  eú l 
accom pagnés, po u r le u r  faire voir com m ent 
com batiré , et, sinon com m ent vaincre, d u  moins 
leu r  apprendre  él m ourir  face á Tennemi.

Ün dim anche, le pftre Mériadec p a ru t  p lus  
calme. Sa grande colére, ses indignations folies 
s’é ta ien t fondues en  u n e  sorte d ’apaisem ent 
divin.

A  la  prem iére messe, le brave bom m e avait 
recu  la  fa ia te  com m union , i l  reñ irá  á  Coat- 
serbó le v isage épanoui, le regard  confianl, le 
sourire  beureux.

D ans sa soupenle, Manon revétail pour la 
g rand’m esse sa coiífe d e  dentelle, sa  robe de 
drap  fin e t le tab lie r de popeline gorge-de-pi- 
geon des jo u rs  de g rande  féte.

Rosenn déjá p r í le ,  car elle s’bab illa it loujours 
en  ba ie  e t  sans au tre  coquetterie q ue  le  goút 
in n é  cbez elle de ce qu i é ta it c o r re d  e t harm o- 
n ieux , Rosenn, joyeuse  de la  bonne h u m e a r  de 
son o n d e ,  allait e t v en a it  au to u r  de lui, dans 
la  sa lle basse, faisanl rOlir le  pain  e t  p réparan l 
le  café a u  la il d u  vieux m atelot qu i n ’avait pas 
encore déjeuné.

E lle  ven a it  d e  poser  le café filtré a u  clair 
dans u n  coin d e l 'a ire ,  su r  d é la  cendre chaude, 
e t  m e tia it le la il su r  le trépied pour le  faire 
bouillir , lorsque par la fenélre le  fact«ur appela 
Alain Mériadec e t lu i rem it son jouroal.

E n  a llen d a n l son déjeuner, le pére Mériadec 
B’assit devant la  table, fil sau ler la  bande de la 
gazette e t co u ru t d u  regard  aux d e m ’éres nou- 
veües.
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R osean  lu í to u rn a it  le dos, su rve il laa t le  lait 
don t ¡a surface fréinissait, se rid a it  e t oü  se 
form alt la  crém e p ré te  á  s’empori.er...

Un c r i  éiouffé, u n  coup de po iog  á  faire c ra -  
q u e r  la  table, la  ñ ren t se relever b rusquem ent, 
oub lian t le  la it q u i  m oatail, bou illoanan t par 
dessus les bords d u  poélun, et tom bait dans les 
b raises en  répandan t a u  lo in  u ne  ácre odeur de 
brúté.

A lain  Mériadec le  v lsage em pourpré, les 
veines d u  cou e t d u  front tracao t en relief leu rs  
silloQS gonQés d ’u n  b leu  som bre s u r  la  te in te  
rouge b r ique  de la  peau , fro issait d an s  ses 
m aíQ S  l a  feuille aux  fatales nouvelles, en  b¿- 
g ay a o t des paroles sans su ite .

R osenn efFrayée c o u ru t & luí.
— Qu'est-ce done, p a rra in ? .. .  A u nom  du  

ciel, ca lm ez-vous, ditea-moi...
L uí, s’exallant toujours, continuait ses sou rds 

exclam alions :
— P e rd u e l la  F rance  se ra  p e rd u e ! . . .  notre 

belle p a t r ie l . . .  Melz, la  Tille vierge... p r is e . . .  
Qon pas prií^e, m ais vendue ...  u n  m arécba l qui 
tra h i t  soa  pays , qu i liv re  la  cilé que, su r  son 
h o n n eu r ,  il ava it ju r é  de dé feud re !... O honle ... 
6 m isére !... u n  m arécbal de F ran ce  tra i tre  et 
láche , e t p a r ju re ! . . .  j ’a i trop  Técu p u lsq u e je  
Tois cela!...

II  n ’en p u t  d ire  davaolage, il étouffait. Sa 
m ain  se crispa su r  le  col de sa chem ise, arra~ 
ch a n t la  c.ravate nouée en corde, <í la  diable.

Les do ig ts  trem b lan ls  d e  Rosenn essayaien t 
de faire sau te r  le  bouton, de dégager cette gorge 
oüm oD tait, a u  lieu d ere sp ira tion , u ne  sorte de 
rá le  éiouíTé.

Tout á  coup, le  v ieux  m a rin  se leva avec la  
foree e t l'im pétuosiiéd 'uQ  re sso r lq u i sedé tend , 
d ressan t ra ide  e t ñére sa h a u te  taille, le bras 
m e n a ja n t  ten d u  en  av a n t com m e vers u n  en- 
nem i invisible, pu is , de tou le  sa g raadeu r, il 
s 'aba liit su r  le  p a rq u e t avec le b ru it  sourd  c t 
terrib le d’u n  cbftne que Touragau déracine.

Rosenn éperdue, la  voix glaeée p a r  l ’épou- 
van te, s’agenouilla  p rés  de lu í, et, incapable de 
pousser u q  cri, de je te r  u n  appel, m ais ra id is-  
san t tous ses n e rfs  dans u n  suprém e eifort, elle 
parv in t ^  lu i red resse i la  té te  e t á  I 'appuyer 
contre sa poitrine.

Mais alors, les y e u x  d u  v ieux m aria  s’ou- 
vrirent dém esurém ent, et, de ses lévres, ja iilit 
u n  Uot de sa a g  pourpre, épais, q u i  inoada le  ta- 
blier, la  gu im pe e t les m a ia s  de Rosenn, avaa t 
de former s u r  le p lanche r u a e  la rge  e t sin istre 
m are.

E t le  busle  d u  pére Mériadec d e v ia t  si lourd, 
si ahandonné, qu ’il glissa des genoux d e  la  
je u o e  filie d an s  le saag.

Manon descendait Tescalier, au^si leslem ent 
q ue  le lu í perm e tta iea t ses vieillea jam bes , car 
le  deuxiém e so a  d e  la  g rand’m esse ava it ptes*

crue finí de tin te r ,  e t elle s 'é tonnait de n ’avoir 
p as  été appel^e p a r  Rosenn.

E a  ouvran t la  porte  d e  la  salle basse, elle re ­
cula avec u n  cr i  d ’horreur.

Le vieillard e t Tenfant gisalent cóte á  cdle 
éga lem eat livides, égalem ent inertes , et, tous 
deux, semblait-il, privés de vie.

Manon leva a u  ciel ses m ains parcbeminées 
e t cou ru t á  la  porte en c i ian t a u  secours.

Des pas re tea tissa ien l dans le cbem in. Aux 
clam eurs de la p ay saaae , ils se  p récip itéren t ; 
le rec teu r  e t R oland  de K erléaaaou  en tréren t 
ensem ble d aa s  la  cour.

— A b ! m on D le u ! gém it Manon, le  m alheur 
est su r  nous. — Le pére Mériadec e t Rosenn, la 
petile, r e a fa a t ,  qu i sont lá, m orís, assassiaés 
b ien sú r , car il y  a  d u  san g  partout.

RoJaad, d ’u a e  páleur de m arbre, le  recleur 
trés  ém u, f ra ac h irea t  le  seuil. E n  re levaa t la 
je u a e  fílle, ils s 'apercuren t qu 'eile n 'é ta ii  qu ’é- 
vaaouie , elle n ’ava it de la  m ort qu e  l’é traage  
b lao cb eu r; u n  souffle im perceptible pas^sait 
en tre  ses lévres décolorées e t la cha leur vítale 
revenait á  ses m ains avec u a  trem blem ent coa- 
vulsif.

— Manon, d it  M. de K erléannou d ’u ne  voix 
trem blan te. appelez m a  m ére qu i nous suivait 
de lo in  e t doit approcber m aintenant, avec soa 
aida, vous soignerez cette m albeureuee eafaa t, 
m ais n e  laíssez eu tre r  n i  m a  sceur, n i m a cou- 
sine.

— E t le capitaine, M onsieur?
— H é la s ! d ít  le rectour, Roland e l m oi nous 

l ’em porloas dans sa cham bre; mais, m a pauvre 
filie, i l  n ’a  p lu s  besoin de nos secours... soa  
ám e seu le ré d a m e  des priéres.

Q uaad  Rosenn descendit d ’u n  pas trem blan t 
dans la  g rande  salle oú, en tre  les cierges k  la 
ilamm e vacillante, le cercueii du  capitaine Mé­
riadec éteadait, sous le d rap  ao ír  aux  larm es 
d 'argent, sa  forme rigide, Yolande e t Gabrielle 
l’en louréreat.

Uae faibte rougeu r m onta á  ses joues b iaa -  
ches com me celles d 'u a e  morle, elle leva un  
regard  cbargé de g ralitude su r M” " Armelie qui 
lui teudait en p leu ran t les m ains, et son casar 
gonüé de saag lo ts  fu t im p u issaa t á  les coa- 
ten ir .

— P auvre  e n fa n t! m u rm u ra  M'“» de K erléan­
nou, vous voulez ven ir?  Mais ce se ra  au -des- 
su s  de vos fo rces!

L a  je u n e  filie se re d re ssa , raid issan t sa  taille 
dans ses v é iem en ls  d e  deiiil, e t re levaa t la  téte 
avec f ie r té :

— Madan:e, dit-elle sim plem eat, c ’esi mon 
devojr, et vous savez q ue  jam ais la  forcé ne 
m ’a  m a aq u é  pour l’accom plir.

Un flot de paysans, des fermiers, des am is du  
défan l, péné lra ien t dans la  salle, en m ém e
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tem ps qu e  le clergé. A u ch a n t d u n  p saum e au  
ry lh m e  tris(e e l g rave, a u x  paroles coDSOlaotes 
e t  furtes, qu a tre  hom m es soulevérent la  b iére.

La croix, gage d’éternelle  résurrection, les 
précédait, semí>2ant gu ider le  corps vers  le lieu 
de SOE suprém e repos.

D evanl le  cercueil, m archait u e  v ieux  male- 
lot, UE cam arade d ’A lain  Mcriadec. E n tre  ses 
m ains b run ies , il pa r la it  u n e  couronEe de pen- 
sécs e l  d ’immortellps, e t u n e  larn ie tim lde bril- 
la it a u  coia de sa ru d e  paupiére.

D erriére, s ’avancait Hosenn, pále, droite, saus 
larm es, s’ap p u y an t á  p e iE e  au  b ras  de M"'® de 
KerK'annou e t suivie des je u n es  filies, de Manon 
et d« la  íoule des p ay san s  e t des íem m es grou- 
pés saos ordre.

Le soir, elle se trouvait seuie, ay a n t refusé 
d ’aller d iner a u  chSteau.

Calme et tris te , elle regarda it, en  face d ’elle, 
la  place vide de celui q u i E e  r e v ie E d ra i t  p lu s  
jam ais  l ’occuper, e t sa  m ém oire luí r a p p e l a i t  

toutes les bontés, l’ingéníeuse  e t dévouée affee- 
tíou  d u  vieil ond e .

Manon, en s’approchan t d ’elle, l ’a r r a c h a á  ces 
m élancolíques souveüire.

— Rosenn, lu í dit-elle en hés itan t, M. de Ker- 
léannou est lá.

L a  ieune filie tressailllt.
— RiilaEdI balbu tia -t-e lle .
— Oui, moi, ne  m e renvoyez pa?, R osenn ...
II en ira it tim idem ent, e t  s’a r r í ta u t  prés d e  la

porte  :
— Ecoutez-moi, coBlinua-t-íl, je  ne parlera! 

pas loEgtemps. Je  ne su is  ici q ue  po u r deux 
jours . V enu  po u r em brasser m a m ere e t m es 
sceurs a v a a t d 'aller a u  feu, i l  sem ble qu e  j ’aie 
été am ené provideEtiellem ent á  r in s ta n t  oü 
tou t vous m anquait, oü  Totre am i, r o t re  protec- 
te u r  partí, vous vous trou riez  seu le dans la  víe... 
Mon rceur n ’a  pas changé, R o se n n ; m on bras, 
toujours dévoué, s'offre ávcruscom m e soutlen... 
Voulez.-vous vous y  ap p u y e r ?

Elle b4issa la  lé te  et, sous las barbes d e  la  
coiffe, Roland ne  v il  p lus  que l e s  bandeaux  o e - 
duiés d e  ses cheveux bruna.

— Non, dit-elle, d ’u ne  Toix étouffé* m ais cou- 
rageuse.

— Je v ous  cbéris encore p lus  d a n s  le  m al- 
beu r , je ne  su is  pas de ceux que les jo u rs  som ­
bres foni fuir... ee n 'e s t  pas les sourires q u e je  
veu s  partager  avec vous, m ais les lar-mes...

— Ü ti! vous u ’avez pas changé, Roland. Vous 
étes lou jours un  g ran d  cceur... m.als ce n ’est 
pas po u r moi q u ’il doit battre ...  ce n ’es t pas 
m on  fardeau q u ’il vous faut a l líg e r .

— Aurez-vous done la  forcé de le porter sans 
aide?...

— Celle de D ieu ne fail jam ais défaut au x  iso-

lés, fit-elle m élanco liquem enl; e t pu is  ce far • 
deau  de la  vie, je  no lo tra inera i pas bien iong- 
tem ps... la  m orí de m on o n d e  a  rom pu le  der- 
u íe r  a n n e au  de la  cha ine  qu l m e re tena il ici< 
bas.

— Vous a sp irfz  ^ la  m ort, R osenn?
— Oh non  I cela n ’es t p as  perm ls, m ais je  ne 

regratlera i pas la vie e t je  verrai ven ir avec joie 
le  repos. Je  ne m am juera i á personne, tandis 
que  vous, Roland, vous appartenez k vo trem ére , 
á  votre familie, á  votre nom ... vous n e  pouvez 
pas fuir les joies "-.li, u n  jou r, v ien d ro n t k 
vous...

— Croyez-vous q u e  j ’en puisse goútor aucune 
désorm ais? ...

— Oui, dit-elle, il n ’est pas de Ierre si rava- 
gée p a r  l’orage que le  soleil n ’y  fasse renatlre  
e t flenrir l 'h erbe  e t Ies p lan tes ...  il n ’est pas 
d ’existence si désolée qu i n e  rap p ren n e  u n  jou r 
le  sourire...

— Alors, vous, R o sen n ?
— A i-je  d il  que j ’étais á  jam ais  désespérée? 

Roland, j ’au ra i le  reflet de vos joies e l l’íc h o  de 
v o tre  boQheur. C’es t encore k  vous q u ’íl appar-  
tien t de rasséréner m on ciel te rn i.. .

— Rosenn, ce q ue  vous d ites l i  n ’es t pas 
d ’u n e  c réa tu rc  te rres tre ; vous parlez comme 
Yolande... Comme elle, avez-vous done v u  le 
c ie l?

— Le dévouem onl le fait deviner... ie com- 
m encem ent du  ciel s u r  la  Ierre, c’es t de  s ’ou- 
b lier po u r  les au tres.

— A h 1 que je  su is  petit j>rés de vous I Mais 
je  v eux  m ’élever á  vo tre  hau teu r .. .  Vous m ’exi- 
lez encore, je  pars...

— Vous reviendrez.
— Le sais-je? les b i l le s  p russ iennes  sont 

aiissi m eurtrió ies q ue  les cha leu rs  sénégaUen- 
nes ; m ais d u  m o ins le trépas q u ’elles procu- 
ren t es t glorieux.

— V ous ne  m ourrez pas, fil Rosenn. Votro 
m ére n e  resp ire  que po u r vous; u ne  p u ré  e t 
douce enfan t n e  v it  que de vo tre  vie... de lelles 
am ours  son t u ne  pu issan te  égide... E t moi, 
mon frére, je  ne t o u s  d is  pas adieu, m ^is au  
revoir. N’ayani p lu s  du famille, je  m e  donne á 
la  patrie  pour laquelle, h f to s  obscur, A lain Mé- 
riadec v ien t de m ourir . M®» S a in t-P en linand  
m’atten d  á Versailles. Vous au tre s  los homm es, 
vous vous b a t te z ; nous, les femmes, nous soi- 
gnons les blessés. A ch a c u a  son rftle et son de- 
Yoir. Aii revoir, m on frére.

— A u revoir, m a  soíur, répondit Roland sim- 
plenient.

E t ils se séparérent.

Baronne S. de  Bouard.

{La fin  au prochain numero.)
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aaioa saaaaaQas
A quareU e de G iacom elli

ES d e u s  oiselets m ignons e t  c h a rm a n ts  sont lá , posés 
avec  u n e  g rá c e  sa is is san te  s u r  u ne  b ra n e h e  m o r te  

q u ’e n to u re  UEe p la n te  g ré le  a u x  íle u re t te s  roses.
Ce so a t  deux  m ésanges.

Regardez-Ies : n e  d íra it-on  pas qu 'elles 
\ iv e n l ,  qu ’elles gaEOUillent, qu’elles s 'a i- 
n ien t, qu’elles révent de leu r  doox n id  
d an s  Ies g la íeu ls  e t les ro se iu x  1 n e  dirail- 
on pas qu 'elles von l s’eavo ler le long  des 

sillons don l clles sont la Provideace e t la  gailé?
La m é saa g e  esl u n  de n o s  p lus  p c lits  oiseaux. V ous la  voyez : léte éveillée e t fine, 

gen tim en l coiffée d ’u ne  ealotle b le u e ; queue ¡ongue et souple qu 'elle baísse c t qu ’elle 
reléve com me si elle sa lualt les libellules e t les papillons. Sa robe verte , g r ise  et 

jaune, présente les te in tes exquises e t douces, las dessins variés e t coquets q ue  Ton adm ire. Sa téle 
enfoncée dans le  velours de  sa cravate noire e l b lanebe en tre ra it d an s  u n  dé á coudre.

La m ésange n ’es t pas sans défaut. V aillanle e l batailleuse, d an s  sa bravoure  d 'oiselet querelleur, 
elle n e  cra in t pas de s ’a t taq u e r  á  de p lu s  forts oiseaux qu ’elle.

L’unioQ fail la  forco e t la  victoire, telle est sa devise. Uu’u n e  m ésange soit aitaquée, foutes ges 
com pagnes s’é lancea t k  sou secours com me u n  seu l oiseau, e t s’escrim enl d u  bec, de la  paite, de 
l ’aile, de la  queue. P au l- il  le dire ? c’es t souvent la  m ésange qu i commence.

M auvaise téte, m als bon cceur, la  petile m ésange. Que voulez-vous, elle a  d u  salpétre  dans la  palto 
e t d u  feu dans la  léte. Mais quelle  lendresse  chez ce lle  m éie pleino du sollicítude e t de dCvouement, 
poussan l l’am our familial ju sq u ’á  IV'.éroísme el au  prodige.

Qu’un e  m a in  sacrilégo d ’ent'anl se  glisse dans son n id  m ervoilleux p o ar  rav ir  ses pelits, elle 
accom plil, p o u i sauver sa  couvée, u n  m íracle. Une é tonnan le  m étam orphose s’opére dans sa voix 
ind ignée qu ’elle re n d  lou t á  coup aussl sínguUére qu 'efrrayantc : on  d ira i t  u a  se rpeo t qui siffle, 
courroucé. Groyant á. la  présence d ’u n  lep tile . le c rue l dén iebeur re tire  aussiló l ?a m ain  fréuiis?aate, 
sau le k  te rre e t la  famille est sauvée p a r  ce curieux slratagém e. Ce sifflement de reptile, la  m ésange 
n e  le fait en lendre  q ue  d an s  u ne  circoustaace un ique , lorsque soa niil esl en daager.

L a  m ésange est u n  de nos p e lits  oiseaux les p lus  ú tiles. C’est r in trép id e  gardieone des récoltes el 
des síIlons faisant, chaqué jour, u n e  hécatom be prodigieuse d ’iasectes ravageuis. Sa gourm andise 
n ’es t niém e pas, chez elle, u a  pécbé m ignon ; c’es l u a  mérito e l u n  bienfait. Soa bec est d ’or, d il le 
laboureur, e t  c ’es l q u an d  elle a  bien d iñé  qu ’elle a  b ien m é ritéd e s  champs.

Va, pelite  m ésange á  léte bleue, tresse ton  n id  c b a rm an t e l coquet, u n  cbe í-d ’osuvre, défends les 
petits avec la  vaillance e l ton dévouem ent, fais aux  insectes la  guerre.

Va, petite  m é san g e ; puis, quand  tu  a u ra s  rem pli to a  double devoir de gardo-cham pétre e t do mére, 
repose-toi su r  u ne  b ranche  gréle a u  m iiieu  des Ileurettes roses et, p le iae de grSce m igaonce , fais-toi 
p lu s  gen lille  encoré p o u r élre  d igne  d u  m aitre p iaceau  de Giacomelli (1).

F ulbert-D üaionteil .

(1) Le pe ad an t de cette aquareHe sera  publié dans u n  de nos prochaias numéroa.

E J c o n o t n i o  D o m e s t i q u e

BISSOLIÍS DE VEAr

ü n  peu de veau  róli haché, pilé ex lrém em ent fin. Faites u n e  sauce b lanche épaisse, assez épicée. 
faites des petites bouletles de veau, plongez-les, im bibez-les, Ies u n e s  aprés les au lres , d an s  la  sauce, 
passpz ensu ite  éi la  filaire d ’cBuf, passez d an s  la  chnpelure, encare dans la  glaire d ’ceuf e t  faites frire 
lap idem ea t. L’on p eu t em ployer a ia s i  des restes de volaille et m ém e de poisson.
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Theátres Ijritjues : TOpéra e l Aseanio. —  L'Opéra- 
Oomique et Dante. — Le Th álre des Ans et 
Samson el Dalila. —  Concerts. — Nouveautés 
ctaoidies.

Ce m ot chan te  sans m u -  
sique loutes les poésies d u  
pvinlemps. Elles von t suc -  
céder á  celles de l ’a r t  m u­
sical, qui, sans pouvoir leu r  
é lre  comparées, apporten t 
cependant u n  g ra a d  char-  
m e á n os  h ív e rs  parisiena. 
La saison, s i m orne  á  son 
d ébu t, k  déjk réparé  le 
tem ps perd u  e t les c^rveaux 

artistiques je tien t chaqué jo u r  en pá lu re  au 
public les (Biivies p lu s  ou m oins longuem enl 
élaborées. La li t;é ra tu re  e t la m usique tieonent 
la  té le  du  m ouvem ent. Les salc>ns e t les théátres 
les accom pagnent.

L ’Opéra, réveillé enfin d e s a  torpeur, se mani­
festé dans l’Ascanio de M. Saint-Saens, q u i  va 
para ítre  a u  m om en t oü noua m ettons sous 
presse, pu is  d an s  Zaíre, don l on s’occupe acii- 
vem ent. P ar  quel prodige SalammbS  vient-elle 
ray o n n e r  parm i ces p rom esses d’u n  avenir pro- 
chaio, aprés u n  regrettab le exil ? Ceci est u n  
m yslére  pJus psychologique q ue  m usica l qu ’il 
n e  nous appartien l pas de sonder ici. Toujours 
es t- i l  qu ’a u  passage de M. R eyer á  Paris, des 
pourparlers on t été sigoalés en ire  l ’ém inent 
com positeur et les d iiec teu rs  de l ’Opéra, en vue 
de  l ’insta lla tíon  d e  ce bel ouvrage qu i en tra i-  
n e ra  le  retour d e  M'"® Rose Carón su r  nolre 
prem iére scéne.

L a  brillante ren trée  de M"‘* Melba, revenuc 
avec forcé couronnes de Monte-Cario, e-t le seul 
événem ent im porlan t k s ignater en  a ttendan t 
Ascanio, d o n t n ous  donnons la  d istribu tion  ;

Benvenuto................. ...MM. Lassalle.
Ascanio......................  Cossira.
Fransois I " ..............  Plancoa.
Duchcsse d'Eiampes. M“ e* Ading.
ScOKzone....................  Bosman.
Colomba.................... Eames.

L’cBuvre se compose de sep t tableaux, com - 
m ence p a r  u n e  rapide in troduction  et se  term iae 
p a r  u n  magnifique cnsemble. L a  m usique du  
ballet es t rav i san te e t d 'une g rande  abondance 
de motifs don t la  couleur archaique es t d ’un 
vil' attrait. L es tro is p rem iersac tes  se ra ltachen t 
p lu tó t a u  genre d e  la  comédie ly r iq u e ; mais, 
dans les deux derniers , I’ceuvre re lou rne  entié- 
rem ent aux  irad ilions d u  drame. A cause de

re ta rd s  encore possibles, n ous  som m es forcée 
d ’e n re m e t tre  l’ana ly se  á  no tre  prechaine  chro- 
nique.

11 en sera de m ém e po u r  le  D ante de M. R. 
Godard, qni, annoncé p o u r  la  fin d e  m ars, ne 
passera  g u é re  av a n t le cou ran t ou  m ém e la  ñ a  
d ’avril. á  l’Opéra-Comique. A. p a r í  le divertisse- 
m en t d u  troisiéme acle, l ’ouvrage conserve dans 
toutes les au tre s  parties le  caractére profondé- 
m en t dramati<rue. 11 es t div isé en q u a tre  acles 
e t sept tab leaux  qui, tous, se  p ré ten t a u  dévelop- 
pem ent d ’u ne  m ise en scéne féerique. La parti-  
tion  d u  jeune  m allre  es t féconde au ss i en  su r-  
prises de prem ier o rdre com m e charm e et comme 
Science. E n  voici la  d is tribu tion  :

Béatrice..................  M'>" Simonnet.
Genema..................  Nardi.
Ua écolier.............. Lyven.
Dante Alighieri... MM. Gibert.
Simeone B ard i.. ..  Lhérie.
L'ombredeVirgile. Taskin.

Comme á  l ’Opéra, l ’activité es t g rande  su r  
no tre  seconde scéne ly r iq u e  oü, en dehors d u  
Dante, on s’occupe d ’a u t re  nouveaulés telles 
que  £a  SasocAe, de M. Messager, e t  le Sicilüa, 
de M. "Wekerlin. N ous n ’en  citerons pas davan- 
tage, a y a n t  la  convictión q ue  les nom breux 
ouvrages re9us  á  ce th é á tre  son t d an s  les 
tiro irs  po u r  ju sq u ’á  l’année prochaine. Un 
excellent engagem ent á  s igna le r  es t celui de 
M. Renaud, avec lequel doit avoir lien  un e  
brillante reprise  de VStoile du Nord.

M. Saint-SaSns, d o n t l’absence á  ses propres 
p rem iéres a  fsit déjá verser peu t-é tre  p lus 
d 'encre que de larm es vraies, — elles sont si 
r a r e s ! — va  n ous  faire juge , u n  m ois de d is- 
tance, des modiScations e t transitions savantes 
apportées p a r  lu i k  son g ra n d  ta ien t ,  en  l'espace 
d e  v in g t années. iVest a u  Tbéálre des A rts, de 
Rouen, que le  prem ier ouvrage écrit en  v ue  de 
la  scéne, p a r  l ’au ten r  d'Ascanio, a  été récem - 
m en t représenté en  F rance  pour la  prem iére 
fois.

Piu=ieurs scénes é trangéres accordé^ent á 
Samson et Dalila  ce qu e  P arís  lui refusait; il eu t 
de trés beaux  succés á  ‘W eimar com m e k  H am - 
bourg . A P aris . u n e  audition  de  salón e t des 
fragtnenls exécutés a u x  g rands concerts sym - 
phon iques on t suffi po u r  que l 'on  ait concu la 
p lu s  h au te  opinioa de sa valeur. L a  premiére 
représen tation  a u  Théátre des A rts n 'a  pas fait 
regretter  le u r  voyage au x  nom breux  critiques 
e t m usiciens qu i s ’y  étaient rendiis.

Samson et D alila  est plutftt u n  oratorio ea
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Irois acles q u 'u ü  d ram e lyrique . L 'élém ent 
sym phonique y  occupe la  p lu s  la rge  place e l 
ro rch es tre  y  joue le  prem ier róle. Le liv re t 'd e  
M. F . Lem aitre a 'é la i t  p a s  á la  taille du  tempé- 
ram ent m usica l de  M. Saint-S.iQDS. qu i pouvait 
alors m an q u er  d 'expérieoce seéa ique, mais 
dont rhab iie lé  et la  scieace orcheslrales étaient 
déjá de p rem ier ordre. On lira done avec un  
intérét cro issan t cetle partitioQ  qui r^nferme 
des pages d ’u n e  maiístria exceplionuelle, des 
com binaisons in s tru m en ta les  aus^i neuves que 
pu issan lcs  á  c6té d ’insp ira tioas  mélodiques 
rem plies de fra ieheur e t de gráce. Le m a g n i­
fique «chCBur fugué des H ébreux; » le « final » 
d u  Iroisiém e acte  avec son adm irab le crescendo; 
le  « C hant du  G rand-Prétre > e l la  « Pflére de 
Samsnn B sont a u  po in t de v ue  sym phonique 
de véritables pages de maitre.

E n tre  la  solennelle légende b iblique e t Asca- 
»io, que l chem in  pareouru , e l  q ue  d’épines 
m élées aux  roses, d an s  L-i vie d u  com positeur, 
com m e de l 'h o m m e ! A prés Samson-Dalila, le 
Timbre d'Árgent, La Princesse Jaune, BUenne 
Marcel, H enri VIII, Proserpine, o n t victorieuse- 
m e n t p rouvé qu ’á  c6té de l’é légan t s ly liste  e l 
d u  savan t harm oniste , il y  ava it en  M. Sain l- 
Safins l'ám e d ’un  poéte, capable de parcourir la 
gam m e des sen lim en ts  depuis leu rs  p lus  déli* 
cates nuances, ju s q u ’á leu r  p lu s  d ram atique 
expression.

L ’initia tive de M. V erdburt a  été eouronnée 
d’u n  p le in  succés e t  m é iite  qu ’on l ’encourage. 
Sous son in telligente direction le Théfttre des 
A rts  n ’en  res le ra  pas lá. Toul y  a  m arché á  sou- 
bait. A rtistes, o rcheslres e t cbceurs, dét^ors, 
costum es e t m ise en  scéne, tous on t concouru
i  faire de cette belle représen la tion  u ne  véri- 
table solennité artislique.

Voici W agner accUmaté aux  concerts du  Con- 
servaloite . A prés Tannhauser, loengrin;  puis, 
les M aihes ckanteurs. E t pourquoi p a s ?  Ces 
belles concoptions ne  feronl pas pálir Ies ceuvres 
de Bacli, de HfBndel, n i  de Beetboven, don t les 
adm irables sym phonies seron t difflcilement dé- 
passées.

A u Chátelel, on a  d iversem ent apprécié une 
íeu v re  de prem ier o r d re ; la  Psyché, de M. César 
F ranck , u n  savan t e t u n  m ystique . On a  déja 
v u  dans sgs Béatitudes  sa  Rédemption, com­
b ien  tou jou rs  était ^levée s a  pensée e t  quelle 
forcé sereine dom ine son orchestration . Dans 
fs¡/ché, sous l ’baWle d irection  de M. Coloane, 
son orchesire es t com m e u ne  im m ense paleite 
oü m iro iten t e t se fondent les p lus  radieuses et 
suaves couleurs. Non m oins sincérem ent ap- 
p laudi e t r icbem ent con^u, le « p rem ier  con- 
cerlo « d e  Tsehaíkow sky, osuvre forte, rendue 
avec réelle d istinclion  par le pianiste Sapelni- 
kofT. II faut en lendre VInvUation ü, la valse, de

W eber, par l ’o rchestre  Colonne ; c’es t absolu- 
m e n t idéal.

A ux concerts L am onreux. signalons le  légi- 
lim e succés de M“" Menter, no tam m ent dans 
le  beau  concerto en la , de Liszt, qu 'elle in ler-  
p ré te  avec u ne  la re  supérioriié. M“ 'M ate rn a  s'y 
fait au ss i app laud ir  par la  beauté  d e  sa v o is  et 
l'expression élevée de son s ly le d a n s  Ies cBuvres 
m ag istra les  des m altres. G’es t ainsi qu 'elle a 
ren d u  l a  Toute-Puissance, de Scbubert, e t l’air 
m agnifique de Jítdas MachaUz, de Hcendel, oii 
le public  l’a  sa luée de bravos enthousiastes. Le 
g ran d  pianiste  Paderew ski a  aussi captivé les 
aud iteu rs  par sa  v irtuosité  daos la  Campanella, 
de Liszt, e t son concerto en la  m ineur, -Buvre 
savante e t colorée.

N ous n ’avons p u  trouver place ici, le m ois der- 
n ie r, pour parle r des Confárences-Cour$ de M™* 
Lafaix-Gontié, innovalion  ingénieuse qu i com­
plete son rem arquab le  enseignem ent. Noup le 
reg re ltons d ’au tan t p lu s  q ue  le nom bre en étanl 
lim ité , elles doivent p rochainem ent étre  su s-  
pendues. Nous nous bornerons k a jou ler  que 
particuliérem ent destinées au s  je u n es  filies et 
jeunes  femmes qu ’in téresse l’étude d u  chanf, 
elles y  en tenden t á  chaqué séance des méiodies, 
airs d’opéra e t d ’opéra-comique, successive- 
m en t analysés p a r  M""' Lafaix-Gontié. Dans les 
p récédentes séances elle y  a  Iraité avec l'au lo- 
r i té  de son expérience e l  de son ta len t : du  
genre  de voix e t  de s ty le ; de la  reF^piration, des 
nuances, de l'expression, d e  la  prononciation, 
e tc ., e t a  obtenu  le  p lus  flalteur accneil. On se 
procure des entrées, 15, ru é  Pierre-Cbarron, 
chez M™' Lafaix-Gontié, e t k  l’In s titu t R udy , 7, 
rué  Royale, dans les salons duquel ont lieu  Ies 
Conférences-Cours.

Voici pour finir quelques tilres de composi- 
tions loule® de prem ier mérile. La belle mélodie 
de Lassen : Chanson de m ai, élégam ent tran s ­
crito pour piano, par G. Lange : Talse-Sérémde, 
p a r  A. Marmontel, loutes deux  m oyonne forcé; 
p lu s  dlfficile es t le Réte du PrisonMev, célébre 
m élodie d ’A. R ub inste in , trá n se n te  e t variée 
avec beaucoup de charm e par Ch. Neusledl. 
Ce m orceau es t d ’u n  trós bel eífet.

Pour le chant, u n e p e r le  : Chanson des Bois, 
s u r  un e  valse de Ghopin, cet op. 6S, enr^ 'bém ol, 
don t les capricieux dessins, com me la  péné- 
Iran te mélodie, se déroulent soas  la paotie chan- 
tée. Celte adaptaiion vocale accom plie avec un  
a r t  m erveilleux fait le p lus  g ran d  h o nneu r á 
M. J. Pbilipp. Parm i Ies six charm an ts  chceurs
d. deux  voix égales avec soü, de P, Lacorne, 
cilons seulem ent La ForU, piéce d ’u n  trés heau 
sen tim ent, com me poéme el commo m usique. 
Editeur ; H. H eugcl, 2 bis, rué  Vivienne.

U a s i e  L assa.vrx;b .
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Il , t

I ’m jtre ; matiB , je  suivais le 
convoi d ’u ne  pauvre  jeune 
üü e , q u í  a l ia i la u  cimeiiére 
dorm ir son dern ier som- 
m eil, e t  je  pensáis k  m ille 
choses qu i m e r a p p r o -  
c b a i e n t  d e  vo u s , m e s  
chéres lectrices.

II y  a  des jo u rs  oü  la 
n a iu re  sem ble se  li re  de 
DOS douleurs, t a n te l l e  est 

épan o u iee t b r i l la n te : n ous  longions la  grille du  
Luxem bourg , don t Ies arb res  com m encaient á 
v e rd ir ; il y  avait des parfum s am ers de m im o­
sas  au tou r de n o u s ; e t les oiseaux jasaien t en 
che rch an t le u r  v ie d a n s  la  Ierre n o ire e t  hum ide 
des gazons n o uvellem en tre tou rnés . D esbandes 
d ’enfan ts rem pliásaient le  g ran d  ja rd ÍD  de cris, 
d 'appels, de courses folies, et je  pensáis k  3a 
pauvre  m ére, seule, depuis ce m a tin  e t ponr tou- 
jours , dans son tris te  íogis oü elle rangeait e t 
baisait ses cbéres relicnies tand is  q ue  n ous  em - 
portions sa filie. O h! les pauvres m éresl quand  
elles n ’en tenden t p lus  la  voix de leu r  enfan t! 
cette voix q u i vieillit sans qu ’elles s’en  doutent, 
car, po u r  le u r  oceur, il reste tou jours pe tit afln 
d’fitre p lus  aimé.

L 'i je u n e  m orte ava it 23 ans. G’était u ne  
ouvriére d ’une habileté  rare , tré s  au-dí*ssns de 
sacond ition  p a r la  délicatesse de ses seotim ents; 
cou rageuse , in te l l ig e n te , u n  cuíur d ’or qui 
s’était gardé p u r ; oous l’aim lons tou tes  beau- 
coup, e t elle le  m éritail.

L a  derniére fois q u ’elle v ia t  chez moi, elle 
passa  son ap rés-m id i h genoux s u r  le tapis de 
m a  cham bre au to u r  d 'u ji m annerfuin rev^lu de 
gaze rose. La robe é ta ít po u r le soir, il fallait se 
h l te r ,  e t la pf'tite couturiére fiedonnait tou t en 
p iquan t ses épingles. Q uand tou t fu t prét, elle 
passa  sa jo lie  té te  b ru ñ e  p a r  Tentrebáillem ent 
de la  poriiére e t m e d i t : — J ’ai f in i!

Je la  regardai et je  v is  u n  cercle b ru n  au to u r  
d e  ses y e u x :

— V ous 6tes fatigu íe, Mitte ? (c’était u n  nom  
familier que lu i donnaien t les enfants).

— J ’a i bien m al á  la  téte. B a h ! dem ain  ce 
sera fini. A d ieu l m adame.

— A n revoir, Milte, merci!
Le revoir, b u i t  jo u rs  aprés, fu t k  l ’église oíi 

b rú la ien t le s  cierges funéraires.
Uilte élait m^ridionale, c’esi-á-dire artis te  par 

ín stinc t e l a u s s i  trés expansive; tou t en liran t 
Taiguillc, elle aim ait k m e raconter sa vie, ses 
pensóos e t souvent elle m 'a d it  des choses q ne  je  
regrettais , car elles é taient m auvalses :

— Tout de máme, m adam e, il y  a  des jeunes 
filies qu i sont drSlts. J ’en  connais qu i ne 
pensen t qu 'á  la  toilette, d 'au tre s  quí' n e  vivent 
q ue  po u r  le plaisir, e t aussi des coquetles qu i 
n e  rév e n tq u e  succés. J 'en  v o y arsu n e  l ’a u tre  jou r  
qu i m e d i s a i t : « Si vous saviez com me m a to i­
le t te  b lanche était jo lie ; j ’étais la m íeux  au  bal. 
A ussi, il n ’y  en avait p a s  po u r  tous les d an -  
s e u rs ;  ces m essieura soufflaient su r  m a robo 
po u r voír si je  n e  m’envolerais pas, ils disaient 
q ue  le tout é ta it aérien. »

L a peiite coqueite ne pensait pas alors au  
respectable poids de sa  dot qu i in fluenra it pro- 
bablnm ent sa petite cour m asculine.

U ne autre , faisait á  sa couturiére u ne  confi- 
dence ana logue : « Mes fleurs é ta ien t t i  jolies 
d an s  m es cheveux, q u ’u n  officier de dragons 
m 'a  aem andé ^ les sentir, a s su ran t qu'ellcs 
é ta ien t natu re lles . >

E t  encore celle-ci : « Rcgardez done comme 
j ’a i a n  jo li pied, on  m ’appelle  Gendrilion. Paites 
m a  robe b ien  courte  p a r  d e v a n t .»

U ne a u tre  fois, c’es t u n e  je u n e  fem m e qui, 
depuis peu, a  le bon h eu r d 'é tré  m ére ; ello 
ren tre  dirficilement d an s  sos vétem ents de jeune  
filie : K Tirez le lacet, serrez... serrez, e n c o re . . .» 
E t la  voiia q u i tom be évanouie d an s  le s  h ras  de 
Mitle. Le m a ri  accourt aux  cris; scéne, etc., 
etc.

N ous avons tort, m esdem oiselles, de penser 
lout b a u t  devant nos in férieurs q u an d  nos 
pensées so n t.v a in e s ;  ces filies, placées au -des-  
sous de B O U S ,  n ’ont qu ’une am bition  : c'est 
de nous ressem bler et, com m e le m al es t p lus 
facilie i  ím iler que le  bien, elles s 'em parcnt 
de nos iravers, de nos défauls, com m ettent nos 
fautes; b le á  hfeureux q uand  elles n e  dépassent 
pas le modéle.

A forcé de ftiire des robes de bal de jeunes  
filies, genre dans lequel elle excellait, Milte en 
v in t á  désirer ardem m en t u n  bai pour elle- 
m ém e; u n e  robe blanche en  fin lainage, avec 
u n  liouquet blanc d an s  ses splendides chevuux 
noirs. Ju s te m e n to n  lu i o ffr itd e u x  b ü le ls  pour 
l’H ótel de  Ville. Tout é ta it  convenu avec sa 
mére. ju sq u ’á  la  ce in tn re  de m oire b lanche.,. 
Qui sait ce que cette féle devait renferm er de 
dangers pour e l le ! Elle s’e s té te in te  la  veille du 
jo u r  oü elle avait Heu e t c 'est la  m ort q u i  s 'est 
cbargée de sa  p aru re  de laine b lanche avec des 
bouquets blancs, e t les longs ru b an s  de moire 
tra in an t  su r  les dalles de l ’église, quand  ses 
com pagnes voiléea se sont agenouillées au tour 
d'elle. Les lum iéres, la  voiture, tout y  était, 
m ais po u r conduire ¿i l’é ternel repos.
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M aintenant, com pren íz -vous pourquoi je  
pensáis a. V0U3 en p rian t pour elle?

Si vous voulez, n ous  allons passer d u  cime- 
tiére k la  p r iso n ; o rd iuairem enl, c'est le voyage 
contraire que Ton f a i l ; m ais Ies circonstances 
son l si pariiculiéres e t le  prisonnier si p eu  crí- 
m inel, q u ’ll n ’es l nu llem en t question  de gu il ­
lotiné, m ais seu lem ent d e  gameiie.

La polilique, encore u n e  fois, a divisé no lre  
m onde í'rancais depuis deux  m ois et, chose 
é tonnanle , c’es t d ’hom m es á  femmes que rab im e  
s 'es t creusé. Pour expliquer ce pliéaornéne, 11 
fau t d ire  q ue  le crim inel, ou  le héros, comme 
vous voudrez, a  fait u n  acte  audacieux  sans 
calculer les conséquences, sans savoir ce que 
lu í réservait le lendem ain , avec u a e  cránerie 
loute m ilita ire  q u i  n ous  a  ralliées sans distinc- 
tion de drapeau. Les hom m es, qu i ont p lus  de 
téte q ue  de ccEur, ont objecté ceci e l cela. Les 
femmes, q u i  sont toule d ’im pulsion  e t qu i ne 
savent pas calculer, on t aussitó t crié ; Vive le 
p rince -so lda t! vive le prince-gamelle. E n  vo ili 
u n  joli nom , u n  nom  d e  féerie! il m e rappelle 
u n  a u lre  p rince  de la  m ém e famille, qu i portait 
son  képi su r  l’oreille e t avail la  voix u n  peu 
enrouée p a r  la  m anceuvre; il ne  dédaignait pas 
non  p lu s les putites distractions cu lina ires  et, 
q uand  il ne  les p rena it pas au  cam p, il savait 
se les m énager a illeurs. U n jo u r d e  m ard i-g ras , 
il y  ava ít réception aux  Tuileries, e t la  reine, ti és 
absorbée par le s  v is lteu rs , n e  s 'apercu t qu’un 
p eu  ta rd  de l'aljsence d 'u n  de ses fils.

— Olí est A um ale? dem anda-t-e ile .
P ersonne n e  le savait. Un aide de camp

se dévoue, va au x  renseignem ents , p rend  une 
vo iture e t court chez les am is d u  prince, oü  on 
le soupconnail d ’avoir passé la  soirée. L’ol'ficier 
d é la  reine en tre  dans ladite m aison, en tend  u n  
b ru i t  joyeux  d ’éclats de ríre  e t de batterie  de 
cuisine dans les sous-so ls  e t su il  le  vale t de 
cham bre qui, avec tou tes  sortea de respecta, 
descendait en  d i s a u t :

— U onseigneur es t en  Jbas!
L e  général desceud aussi, en tre  e t trouve le 

jeune  p rince  enveloppé dans u a  g ran d  tahlier 
blanc, u ne  poélc á  l o n ^ e  queu e  la  m ain, et 
sm vant, d’un  regard  ravi, u n e  crépe blonde 
qu 'il faisait sau ter en  l'air. II était rouge comme 
bra ise , le  royal cuisin ier, e l  s ’am usait énorm é- 
rnent.

— A h ! vous voil^, m on général, d it - i l  quand  
la  délicale opération fu t te rm in ée ; vous allez la 
m anger I

— M onseigneur, Sa Majesté la  re ine  vous 
dem ande.

Le cuisin ier baissa la  tfite d ’un  a ir  n a v ré ; il 
déiaclia len tem ent son tablier e t ,  sans une 
objection, m ais non  sans soupirs, rep rit  le che- 
m in  d u  cháteau.

C’est si bon d ’oublier parfois la: pom pe e l les

g randeu rs!  G’est bien au ss i l ’avis d u  jeune  
p iln ce  qu i voula it abso lum ent m an g er  ^ la 
gam elle, e t qu i, p lus  jeune , suppliait au  collége 
p o u r qu ’on lu i laissá.E a llum er les bees de gaz k 
l’étude.

— Mais e n á n ,  luL disail-on, pourquoi celte 
m a n ie l

— C’es t q ue  ce n ’est jam ais mol q u i les allum e 
á ía  maison.

Comment le  jeune  prisonnier u ’in téressera il- 
¡1 pas a u  p lu s  h a u t  degi'é tou l le clan  fémi- 
n in  pu isqu ’á l ’auréole d u  patrióte, i l jo in tc e l le  
que lu i faít l’am o u r  de sa fiancée? Je n e  vous 
e n d is  pas p lus  long, u n e m a u v a i íe p e i i 'e  laogue 
m ’arré le  en m ’assu ran t q ae  je  vais faíre p artir  
toules les jeunes  ífites si je  m e lance su r  celte 
pen te dangereuse .

Alors, je  vais vous p a r le r  colillon. Celui que 
je  p répare  en  ce m om ent e s t  l ’otijet de toutes 
m es solüciiudes. II faut se m eltrc  en frais d 'ima- 
g ination, car ce n 'e s t  pas u n e  m inee besogne 
qu e  de faire du  nouveau  chaqué année avec les 
m ém es bou ts  de rubans, le m ^ m e papier doré et 
les m ém es grelols. L’Esposiiion nous est pour- 
ta n tv e n u e  en aide en  no u s  d o n n an t quelques 
Qouveautés, telles que : le com bat dts taureau. 
II y  a  aussi un e  prom enade chinoise p le ine de 
couíeur lócale : la  danseuse  m ise en préseoce 
d e  quatre  cavalíers, clonne k  u n ,  son parasol; k 
l’au tre , u ne  lan terne  allum ée; au  troisiém e, un  
g igan tesque  écran  e t elle danse avec le q u a-  
triém e, p en d an t que ses trois se rv iteu rs su ivent 
l’heureux  couple en I’ab r i taa t ,  l ’évenlan l et 
l'éclairant.

Les pelils  tam bourins  com m en^aient á perdre 
de le u r  vogue, on en a  lan t a b u s é ; nous les rem - 
placerons par des guilares. E t, au .lieu  de peindre 
des fleurs et des oiseaux, nous les rem placons 
p a r  de petites silhouetles á  l ’encre de Chine que 
je  te in te  ensu ite  légérem ent á  l'aquarelle , les 
f igurines qu i o rnen l Ies m enus de votre Journal 
m 'o n t éié d ’u n  g ran d  secours dans ce travail.

N ous au rons u ne  figure q u i coifTera toutes les 
danseuses de bonnets de faniaisie; de peíntre 
il  faut devenir m odisto: avec d u  satin  tramé, du  
galón d ’or e t de la  doub lu re  raide nous repro- 
du isons  Ies couvre-chefs les p lus variés, ceux 
d’A rlequin, de Polichinelle, des soldáis tonki- 
noi?, de la  folie, e tc . . .  sans com pter les bonnets 
á  tro is piéces de n o s  bébés qu i vont á  rav ir  k 
le u rs  g randes stsurs.

Je  vous donne ces p e lits  dótails, m esdem oi- 
selles, espéran t qu ’iis pourron t vous servir en 
avril, pour préparer les réun ions de mai, e t je 
crois pouvoir vous d iré  k l 'avance, qu ’on est 
p lu s  heu reu x  de s ’occuper d u  p la is ir  des aulres 
qu e  de s 'am user soi-m6me.

G. DE L aU RAUDin.
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D E V I N E T T E S

C h a r a d e

A  Pierrefonds, k  Nolre-Dame, 
J ’éléve moQ fronl d ao s  les a i r s ; 
J ’a í parfoia porté l’oriflamme 
E l soutcEU siéges divers.

A  SLrastiourg je  su is  excelleate, 
l lo n  renotn parvient en tous lieus.

A ux saloQs comcDC squs la  lente. 
Je  rafraicliis jeuQCS et vieux.

Daos les vallons de la  m o o la g a e ,  
J ’üuvre m es flanes noira a u  s o le i l ; 
Dans p lu s  d ’u a e  pauvre  cainpagne, 
Je  rem place un  beau  f  .u  vermeil,

C o m p a r a i s o n - P r o v e r b e

Z «  mots du proverbe cAacun á  son rang dan& le cours du poéme.

Daos les salons elle est límide, 
Baisse la  voix, Iremble, rougit, 
E t sem ble á  peine assez lucide, 
P ou r savoir ce don t il s’agit. 
Mais q uand  elle prie  á. l’égliSG,

Ou qu ’elle m arche sous Ja bise, 
Vers le p iu v re  e l lu í tend  les b i-  
Comtue un e  divine élincellc 
Allum e ses y eu x  de g az e lle !
P lu s  de Irouble, p lus  d 'em barras

w

l

RÉBUS

l . IIOIS EM CABRÉ

Stso-n tm es : Bosquet — Boqueteau — Sois  — 
FarSt.

EXPLICATION DES DEVINETTES DE MA.RS

S y l l a b e ; c a c u ú e
0 R N E
R E I N
N I C E
E N E E üyllabe : 

Müt : 
Compasé:

Coni.
Bat.
Comb*t.

EXPLICATION DU RÉBUS DE MARS 

Les langutt sont la c le f ou l'entrée des sciencís.

Le Directmr-Oérant : F . TBiáRT, A8, m t  Vitienu''..

Pan t. — A lcaa -L 4vy ,  im p r lm s a r  Dreveié, 24, ru é  C hauonal.
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